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L*ouvrage  que  voici,  est  la  troisième 
partie  de  Illusions  perdues  :  la  première 
a  paru  sous  ce  titre,  la  seconde  s'est  ap- 
pelée n/i  ^ra?u/  homme  de  province  à  Paris, 
celte  dernière  partie  termine  l'œuvre 
assez  longue  où  la  vie  de  province  et  la 
vie  parisienne  contrastent  ensemble  ;  ce 
qui  devait  faire  de  ce  livre,  la  dernière 
scène  des  scènes  de  la  vik  ni:  province. 

Il  y  a  trois  causes,  d'une  action  perpé- 
tuelle, qui  unissent  la  province  h  Paris  : 
l'ambition  du  noble,  l'ambition  du  néjj^o- 

ciant  enrichi,  l'ambition  du  poète.  I/es^ 
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prit,  l'argent  et  le  grand  nom  viennent 
chercher  la  sphèrequi  leur  est  propre.  Le 
cabinet  des  antiques  et  Illusions  perdues, 
offrent  l'histoire  de  l'ambition  du  jeune 
noble  et  du  jeune  poète.  Il  reste  à  faire 
l'histoire  du  bourgeois  enrichi  à  qui  sa 
province  déplaît, qui  ne  veut  pas  rester  au 
milieu  de  témoins  de  ses  commencements 
et  espère  êii'e  un  personage  à  Paris. 

Quant  au  mouvement  politique,  à 
l'ambition  du  député,  c'est  une  scène 
qui  appartient  aux  scènes  de  la  vie  poHti- 
que,  et  presque  terminée;  elle  est  intitu- 
lée le  député  à  Paris. 

Une  fois  la  peinture  du  bourgeois  de 
province  à  l'étroit  chez  lui,  faite,  il  ne 
manquera  plus  que  peu  de  chose  aux 
scènes  de  la  vie  de  province  pour  être  com- 
plètes, et  dès  à  présent,  il  est  facile  d'a- 
percevoir les  lacunes  à  remplir.  C'est 
d'abord  le  tableau  d'une  ville  de  garnison 
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frontière,  celui  d'un  port  de  mer,  ceiui 
d'une  ville  où  le  théâtre  est  une  cause  de 
désordre,  et  où  les  comédiens  et  comé- 
diennes de  Paris  viennent  l'aire  leur  ré- 
colte. Enfin,  la  province  ne  serait  pas 
encore  achevée,  si  l'on  ne  montrait  pas 
l'effet  qu'y  produisent  les  Parisiens  nova- 
teurs qui  viennent  s'y  flxer  avec  le  plan 
d'y  faire  du  bien. 

Ces  quatre  ou  cinq  scèiies  ne  sont  que 
des  détails,  mais  qui  permettent  de  pein- 
dre quelques  figures  typiques  oubliées. 

Dans  celte  longue  entreprise,  un  oubli 
compromettrait  les  travaux  déjà  fails. 
En  voulant  copier  la  société  tout  entière 
et  la  reproduisant,  si  l'auteur  négligeait 
un  détail,  on  l'accuserait  alors  d'en  avoir 
pris  certains  autres.  Ainsi,  certaines  cri- 
tiques lui  diraient  :  Vous  avez  une  prédi- 
lection pour  les  personnages  immoraux, 
ou  pour  les  tableaux  scandaleux,  puisque 


VIII  PIXEFACK. 

VOUS  nous  offrez  telle  ou  telle  figure,  en 
oubliant  le  contraste  que  produirait  à 
l'âme  le  portrait  bienfaisant  de  telle  ou 
telle  autre. 

Ce  reproche  ne  peut  s'adresser  aujour- 
d'hui à  ILLUSIONS  PERDUES ,  et  la  vie  de 
David  Séchard  et  de  sa  femme,  au  fond 
de  la  province,  est  une  opposition  violente 
aux  mœurs  parisiennes. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer 
que  David  Séchard,  quoique  terminant  un 
ouvrage  qui  comprend  près  de  six  volu- 
mes, offre  un  tout  en  lui-même,  qui  bien 
que  lié  aux  pi  écédents  ouvrages,  s'en  dé- 
tache entièrement  de  manière  à  ne  pas 
rendre  indispensable  la  connaissance  des 
événements  antérieurs, 

11  a  fallu  d'immenses  efl'orls  littéraires 
pour  pouvoir  encadrer  le  mouvement 
littéraire  de  la  vie  parisienne  dans  deux 
lîibleaux  de  la  vie  de  province,  celui  qui 


coninieiice  et  celui  qvù  termine  illusions 
perdues.  Mais  peut-être  rintérèt  social  y 
est-il  puissant,  car  on  voit,  du  moins, 
l'auteur  l'espère,  comment  vient  l'expé- 
rience dans  la  vie,  et  la  soudure  de  la  vie 
de  province  à  la  vie  parisienne,  était 
bien  la  place  où  devait  se  trouver  ce 
grand  enseignement.  C'est  de  l'ensemble 
de  cet  ouvrage,  jusqu'à  présent  le  plus 
considérable  des  ÉTUDES  DE  MOEURS, 
que  ressortent  ses  préceptes  et  sa  morale. 
Aussi  ne  peut-il  être  parfaitement  jugé 
que  sous  sa  l'orme,  et  lu  dans  son  entier, 
comme  il  est  dans  la  comédie  humaink 
dont  il  forme  le  tome  VIH. 

La  première  partie  Illusions  .perdues 
a  paru  en  1855,  Un  grand  homme  de 
province  fut  publié  en  1839,  et  c'est 
en  181^3  que  se  publie  le  dernier  frag- 
ment. Peu  de  personnes  voudront  croire 
que  ces  huit  années  aient  été  nécessaires 
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pour  je  ne  dis  pas  exécuter  ce  long  ou- 
vrage, mais  en  disposer  les  masses  et  en 
trouver  les  incidents.  Aujourd'hui,  entre 
ceux  de  l'auteur  qui  l'ont  le  plus  occupé, 
celui-là  est  déjà  le  préféré  par  quelques 
personnes;  mais  maintenant  on  peut  en 
reconnaître  les  difficultés. 

Il  y  aura,  dans  la  superstition  du  carac- 
tère de  Raslignac  qui  réussit,  à  celui  de 
Lucien  qui  succombe,  la  peinture  sur  de 
grandes  proportions  d'un  fait  capital  dans 
notre  époque,  l'ambition  qui  réussit, 
l'ambilion  qui  tombe,  l'ambition  jeune, 
l'ambition  au  début  de  la  vie. 

Paris  est  comme  la  forteresse  enchantée 
à  l'assaut  de  laquelle  toutes  les  jeunesses 
delà  province  se  préparent;  aussi,  dans 
cette  histoire  de  nos  mœurs  en  action,  les 
personnages  du  jeune  vicomte  de  Porten- 
duère  [Ursule  Mirouël),  du  jeune  comte 
d'Esgrignon,  et  celui  de  Lucien  sont-ils 
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les  parallèles  nécessaires  dtî  ceux  (rEmile 
Noiulet,  de  Rastigiiac,  de  f.oiîsleau,  de» 
d'Arlhes,  deBiaiichon,  elc.  Dans  la  com- 
paraison des  moyens,  des  volontés,  du 
succès,  il  y  aThisloire  tragique  de  la  jeu- 
nesse depuis  trente  ans.  Aussi  l'auleur 
n'a-t-il  cessé  de  répéter  qu'il  s'agissait 
bien  mieux,  relativement  à  la  question 
morale,  de  la  partie  que  du  tout,  de  la  fi- 
gure que  du  groupe. 

Il  y  a  dans  David  Séchard  une  mélan- 
colie prol'onde  que  l'an'eura  négligé  de 
faire  sortir.  Atlianasc  Granson  (^/a/Ks  la 
vieille  fille)  se  jette  à  l'eau,  il  ne  se  résigne 
pas;  David  Sécliard  aimé  par  une  femme 
d'un  caractère  simple  et  fière,  accepte  la 
vie  calme  et  pure  de  la  province  en  relé- 
guant le  sceptre  de  ses  espérances,  de  sa 
fortune.  L'auteur  a  hésité  à  le  montrer, 
à  dix  ans  de  son  abdication,  ayant  un  re- 
gret au  milieu  de  son  avide  bonheur  \  Les 
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gens  intelligeiils  achèveront  celle  figure 
dans  leur  ^iensce,  el  les  au  1res  y  auraient 
\u  de  ringralitude  envers  Eve  Chardon. 
Il  y  a,  dans  la  comparaison  de  ces  deux 
figures  des  SCIENCES  DE  la  vie  de  province 
un  plaidoyer  pour  la  famille.  C'est  d'ail- 
leurs le  sens  général  des  illulions. 

Il  n'y  a  que  les  esprits  d'élite,  les  gens 
d'une  force  herculéenne  auxquels  il  soit 
permis  de  quitter  le  toit  protecteur  de  la 
famille  pour  aller  lutter  dans  l'immense 
arène  de  Paris. 

Si  tant  de  stupides  accusations  ne  se 
renouvellaient  pas  chaque  jour,  et  ne 
trouvaient  pas  de  dignes  et  ver!ueux 
bourgeois  assez  peu  instruits  pour  les 
porter  à  la  tribune,  et  à  la  face  du  pays, 
l'auîeur  se  serait  bien  voloniiers  dispensé 
d'écrire  celte  préface. 

L'énergie  de  la  protestation  sera  tou- 
jours ici  égale  à  la  violence  des  attaques. 
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Il  faut  que  les  quatre  cents  léglslaleurs 
dont  jouit  la  France,  sachent  que  la  litté- 
rature est  au-dessus  d'eux.  Que  la  Ter- 
reur, que  Napoléon,  que  Louis  XIV,  que 
Tibère,  que  les  pouvoirs  les  plus  violents, 
comme  les  institutions  les  plus  fortes  dis- 
paraissent devant  l'écrivain  qui  se  Tait  la 
voix  de  sou  siècle.  Ce  fait-là  s'appelle  Ta- 
cite, s'appelle  Luther,  s'appelle  Calvin, 
s'appelle  Voltaire,  Jean-Jacques,  il  s'ap- 
pelle Château brianl,  Benjamin-Constant, 
Staël,  il  s'appelle  aujourd'hui  journal. 
Voltaire  et  les  encyclopédistes  ont  brisé 
les  jésuites  qui  recommençaient  les  Tem- 
pliers, et  qui  étaient  la  plus  grande  puis- 
sance parasite  des  temps  modernes.  Si 
quinze  hommes  de  talent  se  coalisaient  en 
France,  et  avaient  un  chef  qui  put  valoir 
Voltaire,  la  plaisanterie  qu'on  nomme  le 
gouvernement  constitutionnel,  et  qui  est 
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pour  base  la  perpétuelle  intronisation  de 
la  médiocrité,  cesserait  bientôt. 

Une  des  plus  grandes  erreurs  de  ce 
temps-ci,  est  la  poursuite  en  matière  de 
presse.  Vous  pouvez  supprimer,  à  grand 
peine,  un  journal,  vous  ne  supprimerez 
jamais  l'écrivain.  Le  mot  écrivain  est 
pris  ici  dans  une  acception  collective 
(qu'on  ne  s'y  trompe  pas).  Vous  poursui- 
vez les  œuvres,  elles  renaissent,  l'écri- 
vain déborde  avec  sa  pensée  par  mille 
publications.  En  d'autres  termes,  un  gou. 
vernement  n'a  que  deux  partis  à  pren- 
dre :  accepter  le  combat  ou  le  rendre  im- 
possible. La  charte  de  Louis-Philippe  a 
créé  le  combat. 

Ces  quelques  mois  sont  une  réponse 
suffisante  aux  législateurs  (|ui ,  à  propos 
de  quelques  pièces  de  cent  sous,  se  sont 
amusés  à  juger  du  haut  de  la  tribune, 
des  livies  qu'ds  ne  comprenaient  pas,  et 
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k  passer  de  l'élat  de  législateur  à  celui 
iiifininient  plus  amusant  d'académiciens. 
Que  la  parole  leur  soit  maintenue  dans 
rintérél  de  nos  plaisirs. 

Un  jour  le  sénat  romain  discuta  sûr  la 
grande  question  de  savoir  à  quelle  sauce 
on  mettrait  un  turbot,  constatons  que 
dans  sa  séance  de...  juin  1843,  la  Cham- 
bre des  députés  a  été  saisie  de  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  Mystères  de  Paris 
étaient  ou  non  un  aliment  sain  ou  mal- 
sain pour  les  abonnés  du  Journal  des  Dé- 
hais. 

Quand  Charles-Quint  avait  commis  une 
faute,  il  envoyait  une  chaîne  d'or  au  Vol- 
taire de  ce  temps-là,  l'Arétin,  et  un  jour 
l'Arélin  dit  en  recevant  une  chaîne  :  — 
Elle  est  bien  légère  pour  une  si  lourde 
laute  !  La  littérature  a  beaucoup  perdu  à 
rétablissement  de  deux  Chambres;  il  y  a 
trop  de  souverains. 
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Nous  répéterons  ici  à  l'iioiiorable  dé- 
puté qui  a  mis  la  littérature  en  accusa- 
tion  à  propos  des  deux  cent  mille  lianes 
que  ce  député  croit  donner  à  la  littéra- 
ture, que  la  littérature  n'en  touche  pas 
deux  liards  (ils  ne  sont  pas  encore  suppri- 
més, malgré  la  loi  qui  a  la  prétention 
d'établir  le  système  décimal),  et  que  si  la 
littérature  en  touchait  quelque  chose,  elle 
trouverait  les  encouragements  beaucoup 
tropchers,s'ilsdevaient  être  accompagnés 
de  discours  en  langue  auvergnate.  Et  nous 
terminerons  ces  humbles  remontrances 
par  une  simple  observation  dont  la  por- 
tée est  de  nature  à  IVapper  le  censeur 
austère  de  la  littérature  contemporaine. 
Il  est,  lui  comme  ses  quatre  cents  collè- 
gues, le  produit  immédiat  du  Contrat  So- 
eial  et  de  ï Emile,  qui  lurent  brûlés  par  la 
main  du  bourreau  en  vertu  d  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris. 


SATRODICTIO^'. 
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—  Courtois,  va  donc  voir  si  ce  jeîine 
homme  est  mort  ou  vivant,  voici  quatorze 
heures  qu'il  est  couché,  je  n'ose  pas  j  al- 
ler, dit  la  meunière  à  son  mari. 

rr^  Je  crois,  répondit  le  wtunier  ea 
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achevant  d'étaler  ses  filets  et  ses  engins  a 
prendre  le  poisson,  que  ce  joli  garçon-là 
pourrait  bien  être  quelque  gringalet  de 
comédien,  sans  sou  ni  maille. 

—  A  quoi  vois-tu  donc  cela ,  petit 
homme  ? 

—  Dam  !  ce  n'est  ni  un  prince,  ni  un 
ministre,  ni  un  député, ni  un  évêque,  pour- 
quoi ses  mains  sont-elles  blanches  comme 
celles  d'un  homme  qui  ne  fait  rien? 

—  Il  est  alors  bien  étonnant  que  la 
faim  ne  l'éveille  pas,  dit  la  meunière  qui 
venait  d'apprêter  un  déjeûner  pour  l'hôle 
que  le  hasard  leur  avait  envoyé  la  veille. 
Un  comédien?  reprit-elle,  où  irait-il?  Ce 
n'est  pas  encore  le  mom.ent  de  la  foire  à 
Angoulôme. 

Ni  le  meunier  ni  la  meunière  ne  pou- 
vaient se  douter  qu'à  part  le  comédien, 
le  prince  et  l'évêque,  il  est  un  homme  à 
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la  fois  prince  et  comédien,  un  homme 
revêtu  d'un  magnifique  sacerdoce,  le 
Poète  qui  semble  ne  rien  faire  et  qui  néan- 
moins règne  sur  l'Humanité  quand  il  a  su 
la  peindre. 

—  Qui  serait-ce  donc?  dit  Courtois  à  sa 
femme. 

—  Y  aurait-il  du  danger  à  le  recevoir? 
demanda  la  meunière. 

—  Bah  !  les  voleurs  sont  plus  dégour- 
dis que  ça,  nous  serions  déjà  dévalisés, 
reprit  le  meunier. 

— Je  ne  suis  ni  prince,  ni  voleur,  ni  évo- 
que,ni  comédien, dit  tristement  Lucien  qui 
se  montra  soudain  et  qui  sans  doute  avait 
entendu  par  la  croisée  le  colloque  de  la 
femme  et  du  mari.  Je  suis  un  pauvre 
jeune  homme  fatigué,  venu  à  pied  de  Pa- 
ris ici.  Je  me  nomme  Lucien  de  Rubem- 
pré,  et  suis  le  fils  de  monsieur  Chardon, 
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le  prédécesseur  de  Postel,  le  pharmacien 
deTHoumeau.  Ma  sœur  a  épousé  David 
Séchard,  l'imprimeur  de  la  place  du  Mû- 
rier à  Angoulême. 

— -  Attendez  donc!  dit  le  meunier.  C't 
imprimeur-lè  n'est-il  pas  le  fils  du  vieux 
malin  qui  fait  valoir  son  domaine  de  Mar- 
sac? 

—  Précisément,  répondit  Lucien. 

—  Un  drôle  de  père,  allezl  reprit  Cour- 
tois. Il  fait,  dit-on^  tout  vendre  chez  son 
fils,  et  il  a  pour  plus  de  deux  cent  mille 
francs  de  bien,  sans  compter  son  esqui^ 
pot! 

Lorsque  l'âme  et  le  corps  ont  été  brisés 
dans  une  longue  et  douloureuse  |utle, 
l'heure  où  les  forces  sont  dépassées  est 
suivie  ou  de  la  mort  ou  d'un  anéantisse- 
ment pareil  à  la  mort,  mais  où  les  natu- 
res capables  de  résister  reprennent  alors 
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des  i'orces.  Lucien,  en  proie  à  une  crise 
de  ce  genre,  parut  près  de  succomber  au 
moment  ou  il  apprit,  quoique  vaguement, 
la  nouvelle  d'une  calaslroplie  arrivée  à 
David  Séchard,  son  heau-lVère. 

—  Oh!  ma  sœur!  s'écria-t-il,  qu'ai-je 
fait?...  Mon  Dieu  !  je  suis  un  inlàme. 

Puis  il  se  laissa  tomber  sur  un  banc  de 
bois,  dans  la  pâleur  et  l'airaissement  d'un 
mourant ,  la  meunière  s'empressii  de  lui 
apporter  une  jatte  de  lait  qu'elle  le  Ibrça 
de  boire  ;  mais  il  pria  le  meunier  de  l'ai- 
der à  se  mellre  sur  son  lit,  en  lui  domaii- 
dant  pardon  de  lui  donner  l'embarras  de 
sa  mort,  car  il  crut  sa  dernière  heure  ar- 
rivée. En  apercevant  le  ianlome  de  la 
mort,  ce  gracieux  poète  fut  pris  d'idées 
religieuses  :  il  voulut  voir  le  curé,  se  con- 
fesser et  recevoir  les  sacrements.  Di3  tel- 
les plaintes  exhalées  d'une  voix  faible  par 
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un  garçon  doué  d'une  charmante  figure 
et  aussi  bien  fait  que  Lucien  touchèrent 
vivement  madame  Courtois. 

—  Dis  donc,  petit  homme,  monte  à 
cheval ,  et  va  quérir  monsieur  Mar- 
ron, le  médecin  de  Marsac  ;  il  verra  ce 
qu'a  ce  jeune  homme,  qui  ne  me  paraît 
point  en  bon  état,  et  tu  ramèneras  aussi 
le  curé;  peut-être  sauront-ils  mieux  que 
toi  ce  qui  s'en  va  de  cet  imprimeur  de  la 
place  du  Mûrier,  puisque  Postel  est  le 
gendre  à  monsieur  Marron. 

Courtois  parti,  la  meunière  imbue 
comme  tous  les  gens  de  la  campagne  de 
celte  idée  que.  la  maladie  exige  de  la 
nourriture,  restaura  Lucien  qui  se  laissa 
faire,  en  s'abandonnant  à  de  violents  re- 
mords qui  le  sauvèrent  de  son  abattement 
par  la  rév.ulsion  que  produisit  cette  espèce 
de  topique  moral. 
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Le  moulin  de  Courtois  se  trouvait  à  une 
lieue  de  Marsac,  Cher-lieu  de  canton, 
situé  à  mi-chemin  de  Mansle  et  d'An- 
goulême;  aussi  le  brave  meunier  rame- 
na-t-il  promptemeni   le  médecin  et  le 
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curé  de  Marsac.  Ces  deux  personnages 
avaient  entendu  parler  de  la  liaison  de 
Lucien  avec  madame  de  Bargeton ,  et 
comme  tout  le  département  de  la  Cha- 
rente causait  en  ce  moment  du  mariage 
de  celte  dame  et  de  sa  rentrée  à  Angou- 
lême  avec  le  nouveau  préfet,  le  comte 
Sixte  du  Châtelet,  en  apprenant  que  Lu- 
cien e'tail  chez  le  meunier,  le  prêtre  et 
le  médecin  éprouvèrent  un  violent  désir 
de  connaître  les  raisons  qui  avaient  em- 
pêché la  veuve  de  monsieur  de  Bargeton 
d'épouser  le  jeune  poète  avec  lequel  elle 
s'était  enfuie,  et  de  savoir  s'il  revenait  au 
pays  pour  secourir  soir  beau-frère,  Da- 
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vid  Séchard.  Lacuriosité,  l'humanité,  tout 
se  réunissait  donc  pour  amener  prompte- 
ment  des  secours  au  poêle  mourant.  Aussi 
deux  heures  après  le  départ  de  Courtois, 
Lucien  entendit-il  sur  la  chaussée  pier- 
reuse du  moulin  le  bruit  de  ferraille  que 
rendait  le  méchant  cabriolet  du  médecin 
de  campagne.  Messieurs  Marron  se  mon- 
trèrent aussitôt,    car  le  médecin  était  le 
neveu  du  curé.  Ainsi  Lucien  voyait  en  ce 
moment  des  gens  aussi  liés  avec  le  père 
de  David  Séchard  que  peuvent  l'être  des 
voisins  dans  un   petit  bourg  vignoble. 
Quand  le  médecin  eut  observé  le  mourant 
lui  eut  tâté  le  pouls,  examiné  la  langue, 
il  regarda  la  meunière   en  souriant  de 
manière  à  dissiper  toute  inquiétude. 

—  Madame  Courtois,  dit-il,  si,  comme 
je  n'en  doute  pas,  vous  avez  à  la  cave 
quelque  bonne* bouteille  de  vin,  et  dans 
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votre  senlineau  queliiue  bonne  anguille, 
servez-les  à  votre  malade  qui  n'a  pas 
autre  chose  qu'une  courbature.  Cela  fait, 
notre  grand  homme  sera  promptement 
sur  pied  ! 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Lucien,  mon  mal 
n'est  pas  au  corps ,  mais  à  l'âme ,  et  ces 
braves  gens  m'ont  dit  une  parole  qui  m'a 
lue,  en  m'annonçant  des  désastres  chez 
ma  sœur,  madame  Séchard  !  Au  nom  de 
Dieu,  vous  qui,  si  j'en  crois  madame 
Courtois,  avez  marié  votre  fdle  à  Postel , 
vous  devez  savoir  quelque  chose  des  af- 
faires de  David  Séchard  ! 

—  Mais  il  doit,  être  en  prison ,  répon- 
dit le  médecin ,  son  père  a  refusé  de  le 
secourir... 

—  En  prison!  reprit  Lucien ,  et  pour- 
quoi? 

—  Mais  pour  des  tiaites  venues  de 
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Paris  et  qu'il  avait  sans  doute  oubliées, 
car  il  ne  passe  pas  pour  savoir  trop  ce 
qu'il  fait,  répondit  monsieur  Marron. 

—  Laissez- moi ,  je  vous  prie  ,  avec 
monsieur  le  curé ,  dit  le  poète  dont  la 
physionomie  s'altéra  gravement. 

Le  médecin  ,  le  meunier  et  sa  femme 
sortirent. 

—  Je  mérite  la  mort  que  je  sens  venir, 
monsieur,  s'écria  Lucien  dès  qu'il  se  vit 
seul  avec  le  prêtre,  je  suis  un  bien  grand 
misérable  qui  n'a  plus  qu'à  se  jeter  dans 
les  bras  de  la  religipn.  Je  suis  le  bourreau 
de  ma  sœur  et  de  mon  frère,  car  David 
Séchard  est  un  frère  pour  moi  !  J'ai  fait 
les  billets  que  David  n'a  pas  pu  payer,  et 
je  l'ai  ruiné.  Dans  l'horrible  misère  014  je 
me  suis  trouvé,  j'oubliais  ce  crime.  Les 
poursuites  auxquelles  ces  billets  ont  donné 
lieu  se  sont  apaisées  par  Tintervenlion 
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d'un  millionnaire,  et  j'ai  cru  qu'il  les  avait 
payés,  il  n'en  serait  donc  ri^n  !.... 

Et  Lucien  raconta  ses  malheurs.  Quand 
il  eut  achevé  ce  poème  par  une  narration 
fiévreuse,  vraiment  digne  d'un  poète, 
il  supplia  le  curé  d'aller  à  Angoulème, 
de  s'y  enquérir  auprès  d'Eve,  sa  sœur,  et 
de  sa  mère,  madame  Chardon  ,  du  véri- 
table état  des  choses ,  afin  qu'il  sût  s'il 
pouvait  encore  y  remédier. 

—Jusqu'à  votre  retour,  monsieur,  dit-il 
en  pleurant  à  chaudes  larmes,  je  pourrai 
vivre.  Si  ma  mère,  si  ma  sœur,  si  David  ne 
me  repoussent  pas,  je  ne  mourrai  point  ! 

L'éloquence  du  Parisien ,  les  larmes 
de  ce  repentir  effrayant,  ce  beau  jeune 
homme  pâle  et  quasi-mourant  de  son 
désespoir,  le  récit  d'infortunes  qui  dépas- 
saient les  forces  humaines,  tout  excita  la 
pitié,  l'intérêt  du  curé. 
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—  En  province  comme  à  Paris,  mon- 
sieur, lui  répondit-il,  il  ne  iaul  croire  que 
Ja  moitié  de  ce  qu'on  d^t.  Ne  vous  épou- 
vantez pas  d'une  rumeur  qui,  à  trois 
lieues  d'Angoulème,  doit  être  très  erro- 
née. Le  vieux  Séchard,  notre  voisin,  a 
quitté  Marsac  depuis  quelques  jours  ; 
ainsi  probablement  il  s'occupe  à  pacifier 
les  aîTairts  de  son  fils.  Je  vais  à  Angou- 
lême  et  reviendrai  vous  dire  si  vous  pou- 
vez rentrer  dans  voire  famille  auprès  de 
laquelle  vos  aveux,  votre  repentir  m'ai- 
deront à  plaider  votre  cause. 

Le  curé  ne  savait  pas  que,  depuis  dix- 
huit  mois,  Lucien  s'était  tant  de  fois  re- 
penti, que  son  repentir,  quelque  violent 
qu'il  fût,  n'avait  d'autre  valeur  que  celle 
d'une  scène  parlaitement  jouée,  mais 
jouée  encore  de  bonne  foi  ! 

Au  curé  succéda  le  médecin.  En  recon-^ 
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naissant  chez  le  malade  une  crise  ner- 
veuse donl  le  danger  commençait  à  se 
passer,  le  neveu  fut  aussi  consolant  que 
l'avait  été  Toncle,  et  flnit  par  déterminer 
son  malade  à  se  restaurer. 


u. 
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Le  curé,  qui  connaissait  les  habitudes 
(lu  pays,  avait  gagnô  Mansle  où  la  voi- 
lure de  Ruffec  à  Angoulême  ne  devait  pas 
tarder  à  passer  et  dans  laquelle  il  eut  une 
place.  Le  vieux  prêtre  comptait  deman- 
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der  des  renseignements  sur  David  Sé- 
chard  à  son  petit-neveu  Postel,  le  phar- 
macien de  l'Houmeau ,  l'ancien  rival  de 
rimprimeur  auprès  de  la  belle  Eve 
Chardon. 

A  voir  les  précautions  que  prit  le  petit 
pharmacien  pour  aider  le  vieillard  à 
descendre  de  Taffreuse  patache  qui  fai- 
sait alors  le  service  de  RufTec  à  Angou- 
lôme^  le  spectateur  le  plus  obtus  eut  de- 
viné que  monsieur  et  madame  Postel 
hypothéquaient  leur  bien-être  sur  sa  suc- 
cession. 

—  Avez-vous  déjeûné,  voulez-vous 
quelque  chose?  Nous  ne  vous  attendions 
point,  et  nous  sommes  agréablement  surr 
pris. ..  Ce  fut  mille  questions  à  la  fois. Ma- 
dame Postel  était  bien  prédestinée  à  de- 
venir la  femme  du  pharmacien  de  l'Hou- 
meau. De  la  taille  du  petit  Postel,  elle 
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avait  la  flgure  rouge  d'une  fllle  élevée  à 
Ja  campagne;  sa  tournure  était  com- 
mune, et  toute  sa  beauté  consistait  dans 
une  grande  fraîcheur.  Sa  chevelure 
rousse,  plantée  très  bas  sur  le  Iront,  ses 
manières  et  son  langage  appropriés  à  la 
simplicité  gravée  dans  les  traits  d'un  vi- 
sage rond,  des  yeux  presque  jaunes,  tout 
en  elle  disait  qu'elle  avait  été  marice  pour 
ses  espérances  de  fortune.  Aussi  déjà 
commandait-elle  après  un  an  de  ménage, 
et  paraissait-elle  s'être  entièrement  ren- 
due  maîtresse  de  Poslel,  trop  heureux 
d'avoir  trouvé  celte  héritière.  Madame 
Léonie  Postel,  née  Marron,  nourrissait  un 
fils,  l'amour  du  vieux  curé,  du  médecin 
et  de  Postel,  un  horrible  enfant  qui,  par 
malheur,  ressemblait  à  son  père  et  à  sa 
mère. 
—  Hé!  bien,  mon  oncle,  que  venez- 
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VOUS  donc  faire  à  Angoulême,  dit  Léonie, 
puisque  vous  ne  voulez  rien  prendre  et 
que  vous  parlez  de  nous  quitter  aussitôt 
entré? 

Dès  que  le  digne  ecclésiastique  eut 
prononcé  le  nom  d'Eve  et  de  David  Se'- 
chard,  Postel  rougit,  et  Léonie  jeta  sur  le 
petit  homme  ce  regard  de  jalousie  obli- 
gée qu'une  fenrme  entièrement  maîtresse 
de  son  mari  ne  manque  jamais  à  expri- 
mer pour  le  passé,  dans  l'intérêt  de  son 
avenir. 

—  Qu'est-ce  qu'ils  vous  ont  donc  fait, 
ces  gens-là,  mon  oncle,  pour  que  vous 
vous  mêliez  de  leurs  affaires?  dit  Léonie 

,  avec  une  visible  aigreur. 

—  Ils  sont  malheureux ,  ma  fille,  ré- 
pondit le  curé  qui  peignit  à  Postel  l'état 
dans  lequel  se  trouvait  Lucien  chez  les 
Courtois. 
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—  Ah  !  voilà  dans  quel  équipage  il 
revient  de  Paris,  s'écria  Postel.  Pauvre 
garçon  1  il  avait  de  l'esprit  cependant,  et 
il  était  ambitieux  !  11  allait  chercher  du 
grain,  et  il  revient  sans  paille.  Mais  que 
vient-il  l'aire  ici?  sa  sœur  est  dans  la  plus 
affreuse  misère,  car  tous  ces  génies-là,  ce 
David  tout  comme  Lucien,  ça  ne  se  con- 
naît guère  en  commerce.  Nous  avons 
parlé  de  lui  au  Tribunal,  et,  comme  juge, 
j'ai  dû  signer  tous  ses  jugements!,..  Ça 
m'a  fait  un  mal  !  Je  ne  sais  pas  si  Lucien 
pourra,  dans  les  circonstances  actuelles, 
aller  chez  sa  sœur,  elle  n'a  rien  à  mettre 
sous  la  dent  ;  mais,  en  tout  ca»,  la  petite 
chambre  qu'il  occupait  ici  est  libre ,  et 
je  la  lui  offre  volontiers. 

—  Bien ,  Postel ,  dit  le  prêtre  en  met- 
tant son  tricorne  et  se  disposante  quitter 
la  boutique  après  avoir  embrassé  l'en- 
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fantqui  dormait  dans  les  bras  deLéonie. 

—  Vous  dînerez  sans  doute  avec  nous, 
mon  oncle,  dit  madame  Postel,  car  vous 
n'aurez  pas  promptement  fini,  si  vous 
voulez  débrouiller  les  affaires  de  ces  gens- 
là.  Le  diable  lui-même  ne  s'y  reconnaî- 
trait point.  Mon  mari  vous  reconduira 
dans  sa  carriole  avec  son  petit  cbeval. 

Les  deux  époux  regardèrent  leur  pré- 
cieux grand-oncle  s'en  allant  vers  Angou- 
îême. 

—  Il  va  bien  tout  de  même  pour  son 
âge,  dit  le  pharmacien  d'un  air  où  se  ré* 
vélaît  tout  le  désappointement  d'un  héri- 
tier qui  voit  une  succession  indéfiniment 
ajournée. 

—  Et  j'espère  qu'il  ira  longtemps,  ré-* 
pondit  Léonie  à  son  mari  dont  l'avidité 
lui  déplut  et  qui  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  le  régenter. 
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Pendant  que  le  vénérable  ecclésiaS' 
tique  monte  les  rampes  d'Angoulême,  il 
n'est  pas  in,utile  d'expliquer  le  lacis  d'in- 
térêts dans  lequel  il  allait  mettre  le  pied* 


PREMIERE  PARTIE. 


HISTOIRE    d'une    POURSUITE  JUDICIAIRE. 
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Après  le  départ  de  son  beau-frère  pour 
Paris,  David  Séchard,  ce  bœuf,  courageux 
et  intelligent  comme  celui  que  les  peintres 
donnent  pour  compagnon  à  l'évangéliste, 
n'eut  qu'une  idée,  celle  de  faire  une 
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grande  et  rapide  fortune,  moins  pour  lui 
que  pour  Eve  et  pour  Lucien,  ces  deux 
charmants  êtres  auxquels  il  s'était  consa- 
cré. 

Mettre  sa  iemme  dans  la  sphère  d'élé- 
gance et  de  richesse  où  elle  devait  vivre, 
soutenir  de  son  bras  puissant  l'ambition 
de  son  frère,  tel  fut  le  programme  écrit  en 
lettres  de  feu  devant  ses  yeux. 

Ce  patient  génie  jeté  par  Lucien  sur  la 
trace  d'une  invention  dont  s'était  occupé 
Chardon  le  père,  dont  la  nécessité  de- 
vait se  faire  sentir  de  jour  en  jour,  et 
dont  il  avait  été  souvent  question  dans 
l'imprimerie  des  Didot,  ses  maîtres,  se 
livra  sans  en  rien  dire  à  personne ,  pas 
même  à  sa  femme,  à  cette  recherche 
pleine  de  difficultés,  mais  aussi  pleine  de 
richesses. 

Après  avoir  analysé  par  un  pénétrant 
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coup  d'œil  Tesprit  de  son  temps  ,  le 
possesseur  de  la  pauvre  imprimerie  de 
la  rue  de  Beaulieu  devina  le  rôle  que  la 
Presse  allait  jouer.  Les  journaux ,  la 
politique ,  l'immense  développement  de 
la  Librairie  et  de  la  Littérature,  celui  des 
sciences  ,  la  pente  à  une  discussion  pu- 
blique de  tous  les  intérêts  du  pays,  tout 
le  mouvement  social  qui  se  déclara 
lorsque  la  Restauration  parut  assise,  exi- 
geait une  production  de  papier  presque 
décuple,  comparée  a  la  quantité  sur  la- 
quelle spécula  le  célèbre  Ouvrard  au 
commencement  de  la  Révolution ,  guidé 
par  de  semblables  motifs.  Les  papete- 
ries étaient  alors  trop  nombreuses  en 
France  pour  qu'on  pût  espérer  de  s'en 
rendre  le  possesseur  exclusif,  comme  fit 
Ouvrard  qui  s'empara  des  principales 
usines  après  avoir  accaparé  leurs  pro- 
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duits.  David  n'avait  d'ailleurs  ni  l'audace, 
ni  les  capitaux  nécessaires  à  de  pareilles 
spéculations. 

Or,  tant  que  pour  ses  fabrications  la 
Papeterie  s'en  tiendrait  au  chiffon  ,  le 
prix  du  papier  ne  pouvait  que  hausser. 
On  ne  force  pas  la  production  du  chif- 
fon. Le  chiffon  est  le  résultat  de  l'usage 
du  linge,  et  la  population  d'un  pays  n'en 
donne  qu'une  quantité  déterminée.  Cette 
quantité  ne  peut  s'accroître  que  par  une 
augmentation  dans  le  chillre  des  naissan- 
ces. Pour  opérer  un  changement  sensible 
dans  sa  population,  un  pays  veut  un  quart 
de  siècle  et  de  grandes  révolutions  dans 
les  mœurs ,  dans  le  commerce  ou  dans 
l'agriculture.  Si  donc,  les  besoins  de  la 
Papeterie  devenaient  supérieurs  à  ce  que 
la  France  produisait  de  chiffon ,  soit  du 
double  soit  du  triple,  il  fallait,  pour  main' 
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tenir  le  papier  à  bas  prix,  introduire  dans 
la  fabrication  du  papier  un  élément  autre 
que  le  chiffon.  Ce  raisonnement  plein 
d'évidence  reposaitd'ailleurssur  les  laits. 
Les  papeteries  d'Angoulême,  les  derniè- 
res où  se  fabriquèrent  des  papiers  avec 
du  chiffon  de  fil,  voyaient  le  coton  enva- 
hissant !a  pùte  dans  une  progression  ef- 
frayante. 

En  même  temps  que  lord  Stanhope 
inventait  la  presse  en  fer  et  qu'on  par- 
lait des  presses  mécaniques  de  l'Améri- 
que ,  la  mécanique  à  faire  le  papier 
de  toute  longueur  commençait  à  fonc- 
tionner en  Angleterre.  Ainsi  les  moyens 
s'adaptaient  aux  besoins  de  la  civilisa- 
tion française  actuelle,  qui  repose  sur 
la  discussion  étendue  à  tout  et  sur  une 
perpétuelle  manifestation  de  la  pensée 
individuelle,  un  vrai  malheur;  car  les 
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peuples   qui   délibèrent    agissent   très 
peu. 

Chose  étrange  !  pendant  que  Lucien 
entrait  dans  les  rouages  de  l'immense 
machine  du  Journalisme,  au  risque  d'y 
laisser  son  honneur  et  son  intelligence 
en  lambeaux  ,  David  Séchard,  du  fond  de 
son  imprimerie,  embrassait  le  mouve- 
ment de  la  Presse  périodique  dans  ses  con- 
séquences matérielles.  Armé  par  Lucien 
de  l'idée  première  que  monsieur  Char- 
don père  avait  eue  sur  la  solution  de  ce 
problème  d'industrie,  il  voulait  mettre  les 
moyens  en  harmonie  avec  le  résultat  vers 
lequel  tendait  l'esprit  du  Siècle.  EnOn,  il 
voyait  juste  en  cherchant  une  fortune 
dans  la  fabrication  du  papier  à  bas  prix, 
car  révènement  a  justifié  la  prévoyance  du 
sagace  imprimeur  d'Angoulême.  Pendant 
ces  quinze  dernières  années ,  le  bureau 
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chargé  des  demandes  de  brevets  d'inven- 
tion a  reçu  plus  de  cent  requêtes  de  pré- 
tendues découvertes  de  substances  à  in- 
troduire dans  la  fabrication  du  papier. 

Ce  dévoué  jeune  honame ,  certain  de 
l'utilité  de  cette  découverte,  sans  éclat, 
mais  d'un  immense  proût,  tomba  donc, 
après  le  départ  de  son  beau-frère  pour 
Paris,  dans  la  constante  préoccupation 
que  devait  causer  la  recherche  d'une  pa- 
reille solution.  Comme  il  avait  épuisé 
toutes  ses  ressources  pour  se  marier  et 
pour  subvenir  aux  dépenses  du  voyage 
de  Lucien  à  Paris,  il  se  vit  au  début  de  son 
mariage  dans  la  plus  profonde  misère.  Il 
avait  gardé  mille  francs  pour  les  besoins 
de  son  imprimerie,  et  devait  un  billet  de 
pareille  somme  k  Poslel ,  le  pharmacien. 
Ainsi,  pour  ce  profond  penseur,  le  pro- 
blême fut  double  :  il  fallait  inventer,  et 

T.  I.  4 


54  DAVID    SÉCUARD* 

inventer  promptement;  il  fallait  enfin 
adapter  les  proflls  de  la  découverte  aux 
besoins  de  son  ménage  et  de  son  com- 
merce. Or,  quelle  épithète  donner  à  la 
cervelle  capable  de  secouer  les  cruelles 
préoccupations  que  causent  et  une  indi- 
gence à  cacher,  et  le  spectacle  d'une 
famille  sans  pain,  et  les  eiigences  journa- 
lières d'une  profession  aussi  méticuleuse 
que  celle  de  Timprimeur,  tout  en  parcou- 
rant les  domaines  de  Tinconnu,  avec  l'ar- 
deur et  les  enivrements  du  savant  à  la 
poursuite  d*un  secret  qui  de  jour  en  jour 
échappe  aux  plus  subtiles  recherches? 
Hélas!  comme  on  va  le  voir,  les  inven- 
teurs ont  bien  encore  d'autres  maux  à 
supporter,  sans  compter  l'ingratitude  des 
masses  à  qui  les  oisifs  et  les  incapables 
disent  d'un  homme  de  génie  : —  Il  étaitné 
pour  devenir  inventeur,  il  ne  pouvait  pas 
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iaire  autre  chose.  H  ne  faut  pas  plus  lui 
savoir  gré  de  sa  découverte,  qu'on  ne  sait 
gré  à  un  homme  d'être  né  prince!  il 
exerce  des  facultés  naturelles  !  et  il  a 
d'ailleurs  trouvé  sa  récompense  dans 
le  travail  même. 


IV. 


Ctrt<  icmme  ^our«||cu»f. 


Le  mariage  cause  à  une  jeune  fille  de 
profondes  perturbations  morales  et  phy- 
siques ;  mais  ,  en  se  mariant  dans  les  con- 
ditions bourgeoises  de  la  classe  moyenne, 
elle  doit  de  plus  étudier  des  intérêts 
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tout  nouveaux,  et  s'initier  à  des  af- 
laires;  de  là,  pour  elle,  une  phase  où 
nécessairement  elle  reste  en  observa- 
tion sans  agir.  L'amour  de  David  pour 
sa  femme  en  retarda  malheureusement 
l'éducation,  il  n'osa  pas  lui  dire  l'état 
des  choses ,  ni  le  lendemain  des  noces, 
ni  les  jours  suivants.  Malgré  la  détresse 
profonde  à  laquelle  le  condamnait  l'a- 
varice de  son  père ,  le  pauvre  imprimeur 
ne  put  se  résoudre  à  gâter  sa  lune  de 
miel  par  le  triste  apprentissage  de  sa 
profession  laborieuse  et  par  les  ensei- 
gnements nécessaires  à  la  femme  d'un 
commerçant.  Aussi,  les  mille  francs,  le 
seul  avoir,  furent-ils  dévorés  plus  par  le 
ménage  que  par  l'atelier.  L'insouciance 
de  David  et  l'ignorance  de  sa  femme 
dura  trois  mois  !  Le  réveil  fut  terrible. 
A  l'échéance  du  billet  souscrit  par  Da- 
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vid  à  Poslel,  le  ménage  se  trouva  sans 
argent ,  et  la  cause  de  cette  dette  était 
assez  connue  à  Eve  pour  qu'elle  sacri- 
fiât à  son  acquittement  et  ses  bijoux  de 
mariée  et  son  argenterie. 

Le  soir  même  du  paiement  de  cet  ef- 
fet, Eve  voulut  faire  causer  David  sur 
ses  affaires,  car  elle  avait  remarqué  qu'il 
s'occupait  de  tout  autre  chose  que  de  son 
imprimerie.  En  effet,  dès  le  second  mois 
de  son  mariage,  David  passa  la  ma- 
jeure partie  de  son  temps  sous  l'ap- 
pentis situé  au  fond  de  la  cour,  dans  une 
petite  pièce  qui  lui  servait  à  fondre  ses 
rouleaux.  Trois  mois  après  son  arrivée  à 
Angoulême,  il  avait  substitué,  aux  pelo- 
tes à  tamponner  les  caractères,  l'encrier  à 
table  et  à  cylindre  où  l'encre  se  façonne  et 
se  distribue  au  moyen  de  rouleaux  compo- 
sés de  colle  lorleet  de  mélasse.  Ce  premier 
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perfectionnement  de  la  typographie  tut 
tellement  incontestable,  qu'aussitôt  après 
en  avoir  vu  l'effet,  les  frères  Cointet  l'adop- 
tèrent. David  avait  adossé  au  mur  mitoyen 
de  cette  espèce  de  cuisine  un  fourneau  à 
bassine  en  cuivre ,  sous  prétexte  de  dé- 
penser moins  de  charbon  pour  refondre 
ses  rouleaux  ,  dont  les  moules  rouilles 
étaient  rangés  le  long  dç  la  muraille, 
et  qu'il  ne  refondit  pas  deux  fois. 
Non  seulement  il  mit  à  cette  pièce  une 
solide  porte  en  chêne ,  intérieurement 
garnie  en  tôle ,  mais  encore  il  remplaça 
les  sales  carreaux  du  châssis  d'où  venait 
la  lumière  par  des  \itres  en  verre  can- 
nelé, pour  empêcher  de  voir  du  dehors 
l'objet  de  ses  occupations. 

Au  premier  mot  que  dit  Eve  à  David 
au  sujet  de  leur  avenir  ,  il  la  regarda 
d'un  air  inquiet  et  l'arrêta  par  ces  paro-» 
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les  :  —  Mon  enl'ant ,  je  sais  tout  ce  que 
doit  t'inspirer  la  vue  d'un  atelier  désert 
et  l'espèce  d'anéantissement  commer- 
cial où  je  reste;  mais,  vois-tu,  reprit-il 
en  ran>enant  à  la  fenêtre  de  leur  chambre 
et  lui  montrant  le  réduit  mystérieux,  notre 
fortune  est  là...  Nous  aurons  à  souffrir 
encore  pendant  quelques  mois  ;  mais  sout- 
irons avec  patience,  et  laisse-moi  résou- 
dre un  problème  d'industrie  qui  fera 
cesser  toutes  nos  misères. 

David  élait  si  bon  ,  son  dévouement 
devait  être  si  bien  cru  sur  parole  ,  que  la 
pauvre  femme,  préoccupée  comme  toutes 
les  femmes  de  la  dépense  journalière, 
se  donna  pour  tâche  de  sauver  à  son  mari 
les  ennuis  du  ménage.  Elle  quitta  donc 
la  jolie  chambre  bleue  et  blanche  où  elle 
se  contentait  de  travailler  à  des  ouvrages 
de  femme  en  devisant  avec  sa  mère,  et 
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descendit  dans  une  des  deux  cages  de 
bois  situées  au  fond  de  l'atelier  pour  étu- 
dier le  mécanisnae  commercial  de  la  ty- 
pographie. 

Durant  ces  trois  mois  ,  l'inerte  impri- 
merie de  David  avait  été  désertée  par  les 
ouvriers  jusqu'alors  nécessaires  à  ses  tra- 
vaux ,  et  qui  s'en  allèrent  un  à  un.  Acca- 
blés de  besogne ,  les  frères  Cointet  em- 
ployaient non  seulement  les  ouvriers  du 
Département  alléchés  par  la  perspective 
défaire  chez  eux  de  fortes  journées,  mais 
encore  quelques-uns  de  Bordeaux  d'où 
venaient  surtout  les  apprentis  qui  se 
croyaient  assez  habiles  pour  se  soustraire 
aux  conditions  de  l'apprentissage.  En  exa- 
minant les  ressources  que  pouvait  pré- 
senter l'imprimerie  Séchard,  Eve  n'y 
trouva  plus  que  trois  personnes.  D'abord 
l'apprenti  que  David  se  plaisait  a  for- 
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mer  chez  les  Didot,  comme  font  presque 
tous  les  proies  qui,  dans  le  grand  nom- 
bre d'ouvriers  auxquels  ils  commandent, 
s'attachent  plus  particulièrement  à  quel- 
ques-uns d'entr'eux  ;  David  avait  em- 
mené cet  apprenti,  nommé  Cérizet,  à  An- 
goulême  où  il  s'était  perfectionné  ;  puis 
Marion  attachée  à  la  maison  comme  un 
chien  de  garde  ;  enfin  Kolb,  un  Alsacien, 
jadis  homme  de  peine  chez  messieurs 
Didot. 

Pris  par  le  service  mihtaire,  Kolb  se 
trouva  par  hasard  à  Angoulême  où 
David  le  reconnut  à  une  revue ,  au  mo- 
ment où  son  temps  de  service  expirait. 
Kolb  alla  voir  David  et  s'amouracha  de 
la  grosse  Marion  en  découvrant  chez 
elle  toutes  les  qualités  qu'un  homme 
de  sa  classe  demande  à  une  femme: 
cette  santé    vigoureuse    qui  brunit  les 


64  DAVID    SÉCHARD. 

joues,  cette  force  masculine  qui  permet- 
tait à  Marion  de  soulever  une  forme  de 
caractères  avec  aisance  ,  cette  probité 
religieuse  à  laquelle  tiennent  les  Alsa- 
ciens ,  ce  dévouement  à  ses  maîtres  qui 
révèle  un  bon  caractère,   et  enfin  cette 
économie  à  laquelle  elle  devait  une  petite 
somme  de  mille  francs ,  du  linge  ,  des  ro- 
bes et  des  effets  d'une  propreté  provin- 
ciale. Marion  ,  grosse  et  grasse  ,  âgée  de 
trente-six  ans,  assez  flattée  de  se  voir 
l'objet  des  attentions  d'un  cuirassier  haut 
de  cinq  pieds  sept  pouces ,  bien  bâti ,  fort 
comme  un  bastion  ,  lui  suggéra  naturel- 
lement l'idée  de  devenir  imprimeur.  Au 
moment  où  l'Alsacien  reçut  son  congé 
définitif,  Marion   et  David   en  avaient 
fait  un  ours  assez  distingué,  qui  ne  savait 
néanmoins  ni  lire  ni  écrire. 
ï^a  composition  des  ouvrages  dits  de 
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ville  ne  lut  pas  teliement  abondante  pen- 
dant ce  trimestre  que  Cérizet  n'eût  pu  y 
suffire.  A  la  lois  compositeur,  metteur  en 
page ,  et  proie  de  l'imprimerie,  Cérizet 
réalisait  ce  que  K&nt  appelle  une  tripli- 
cité  phénoménale  :  il  composait,  il  corri- 
geait sa  composition,  il  inscrivait  les  com- 
mandes, et  dressait  les  facture^  mais,  le 
plussouvent  sans  ouvrage,  il  lisait  desro- 
i.rîr^,  dans  sa  cage  au  fond  de  l'atelier, 
attendant  la  commande  d'une  affiche  ou 
d'un  billet  de  faire  part. 

Marion,  formée  par  Séchard  père,  fa- 
(;onnait  le  papier,  le  trempait,  aidait  Kolb 
à  l'imprimer,  retendait,  le  rognait,  et  n'en 
faisait  pas  moins  la  cuisine ,  en  allant  au 
marche  de  grand  matin. 

Quand  Eve  se  fit  rendre  compte  de  ce 
premier  trimestre  par  Cérizet,  elle  trou- 
va que  la  recette  était  de  quatre  cents 


66  DAVID    SÉCHARD. 

francs.  La  dépense,  à  raison  de  trois 
francs  par  jour  pour  Cérizet  et  Kolb, 
qui  avaient  pour  leur  journée,  l'un  deux 
et  Tautre  urt  franc,  s'élevait  à  trois  cents 
francs.  Or,  comme  le  prix  des  fournitures 
exigées  par  les  ouvrages  fabriqués  et  li- 
vrés se  montait  à  cent  et  quelques  francs, 
il  fut  clair  pour  Eve  que  pendant  les 
trois   premiers    mois  de  son  mariage, 
David   avait    perdu  ses  loyers,  Finté- 
rêt  des  capitaux  représentés  par  la  va- 
leur de  son  matériel  et  de  son  brevet, 
les  gages  de  Marion,  Tencre,  et  enfin  les 
bénéfices  que  doit  faire  un  imprimeur, 
ce  monde  de  choses  exprimées  en  lan- 
gage d'imprimerie  par  le  mot  étoffes,  ex- 
pression due  aux  draps,   aux   soieries 
employées  à  rendre  la  pression  de  la  vis 
moins  dure  aux  caractères  par  l'inter- 
position d'un  carré  d'étoffe  (le  blanchet) 
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entre  la  platine  de  la  presse  et  le  papier 
qui  reçoit  l'impression. 

Après  avoir  compris  en  gros  les  moyens 
de  l'imprimerie  et  ses  résultats,  Eve  de- 
vina combien  peu  de  ressources  offrait 
cet  atelier  desséché  par  Tactivité  dévo- 
rante des  frères  Cointet,  à  la  fois  fabri- 
cants de  papier,  journalistes,  impri- 
meurs, brevetés  de  TÉvêché,  fournis- 
seurs de  la  Ville  et  de  la  Préfecture.  Le 
journal  que,  deux  ans  auparavant,  les 
Séchard  père  et  fils  avaient  vendu  vingt- 
deux  mille  francs,  rapportait  alors  dix- 
huit  mille  francs  par  an.  Eve  reconnut  les 
calculs  cachés  sous  l'apparente  générosité 
des  frères  Cointet  qui  laissaient  à  l'impri  - 
merie  Séchard  assez  d'ouvrage  pour  sub- 
sister ,  et  pas  assez  pour  quelle  leur  fît 
concurrence.  En  prenant  la  conduite  des 
affaires^  elle  commença  par  dresser  un  in- 
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ventaire  exact  de  toutes  les  valeurs.  Elle 
employa  Rolb,  Marion  et  Cérizet  à  ran- 
ger l'atelier,  le  nettoyer  et  y  mettre  de 
Tordre.  Puis,  par  une  soirée  où  David  re- 
venait d'une  excursion  dans  les  champs, 
suivi  d'une  vieille  femme  qui  lui  portait 
un  énorme  paquet  enveloppé  de  linges, 
Eve  lui  demanda  des  conseils  pour  tirer 
parti  des  débris  que  leur  avait  laissés  le 
père  Séchard,  en  lui  promettant  de  diri- 
ger à  elle  seule  les  affaires.  D'après  Tavis 
de  son  mari,  madame  Séchard  employa 
tous  les  restants  de  papiers  qu'elle  avait 
trouvés  et  mis  par  espèces,  à  imprimer 
sur  deux  colonnes  et  sur  une  seule  feuille 
ces  légendes  populaires  coloriées  que  les 
paysans  collent  sur  les  murs  de  leurs 
chaumières  :  l'histoire  du  Juif  Errant, 
Robert  le  Diable,  la  Belle  Maguelonne,  le 
récit  de  quelques  miracles.  Eve  fit  de 
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Kolb  un  colporteur.  Cérizot  ne  perdit 
pas  un  inatant,  il  composa  ces  pages 
naïves  et  leurs  grossiers  ornements  de- 
puis le  matin  jusquau  soir.  Marion 
suffisait  au  tirage.  Madame  Chardon  se 
chargea  de  tous  les  soins  domestiques,  car 
Eve  coloria  les  gravures.  En  deux  mois, 
grâce  à  laclivité  de  Kolb  et  à  sa  probité, 
madame  Séchard  vendit,  à  douze  lieues 
à  la  ronde  d'Angoulème,  trois  mille  feuil- 
les qui  lui  coûtèrent  trente  lianes  à  fabri- 
quer et  qui  lui  rapportèrent,  a  raison  de 
deux  sous  pièce,  trois  cents  francs.  Mais 
quand  toutes  les  chaumières  et  les  caba- 
rets furent  tapissés  de  ces  légendes,  il  fal- 
lut songer  ù  quelqu'aulre  spéculation,  car 
l'Alsacien  ne  pouvait  pas  voyager  au  de!à 
du  département.  Eve,  qui  remuait  tout 
dans  l'imprimerie,  y  trouva  la  culleclion 
des  figures  n<'c:ssaircsù  Timpression  d'un 

T.    I.  5 
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almanach ,  dit  des  Bergers,  où  les  cho- 
ses sont  représentées  par -des  signest 
par  des  images,  des  gravures  en  rouge, 
en  noir  ou  en  bleu.  Le  vieux  Séchard, 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  avait  ja- 
dis gagné  beaucoup  d'argent  à  impri- 
mer ce  livre  destiné  à  ceux  qui  ne  savent 
pas  lire.  Cet  almanach,  qui  se  vend  un 
sou,  consiste  en  une  feuille  pliée  soixante- 
quatre  t'ois,  ce  qui  constitue  un  in-64  de 
cent  vingt-huit  pages.  Tout  heureuse  du 
succès  de  ses  l'euilles  volantes,  industrie 
à  laquelle  s'adonnent  surtout  les  petites 
imprimeries  de  province,  madame  Sé- 
chard  entreprit  TAlmanach  des  Bergers 
sur  une  grande  échelle  en  y  consa- 
crant ses  bénéflces.  Le  papier  de  l'Al- 
manach  des  Bergers,  dont  plusieurs  mil- 
lions d'exemplaires  se  vendent  annuelle- 
ment en  France,  est  plus  grossier  que  ce- 
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lui  de  rAlmanach  Liégeois,  et  coûte  en- 
viron quatre  francs  la  rame.  Imprimée, 
celte  rame,  qui  contient  cinq  cents  feuilles, 
se  vend  donc,  à  raison  d'un  sou  la  feuille, 
vingt-cinq  francs.  Madame Séchard  résolut 
d'y  employer  cent  rames,  ce  qui  faisait  cir>- 
quante  mille  almanachs  à  placer,  et  deux 
mille  francs  de  bénéflce  à  recueillir. 

Quoique  distrait  comme  devait  l'être 
un  homme  si  profondément  occupé.  Da- 
vid fut  surpris,  en  donnant  un  coup  d'œil 
à  son  atelier,  d'entendre  grogner  une 
presse,  et  de  voir  Cérizet  toujours  debout 
composant  sous  la  direction  de  madame 
Séchard.  Le  jour  où  il  y  entra  pour  sur- 
veiller les  opérations  entreprises  par  Eve, 
ce  fut  un  beau  triomphe  pour  elle,  que 
l'approbation  de  son  mari  qui  trouva  l'af- 
fairede  Talmanach  excellente.  Aussi  David 
promit-il  ses  conseils  pour  l'emploi  des 
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encres  de  diverses  couleurs  que  nèceâ- 
sitent  les  configurations  de  cet  almanach 
où  tout  parle  aux  yeux.  Enfin,  il  voulut 
refondre  lui-même  les  rouleaux  dans  son 
atelier  mystérieux  pour  aider,  autant 
qu'il  le  pouvait,  sa  femme  dans  cette 
grande  petite  entreprise. 

Au  milieu  de  cette  activité  furieuse , 
vinrent  les  désolantes  lettrespar  lesquelles 
Lucien  apprit  à  sa  mère ,  à  sa  sœur  et  à 
son  beau-frère  son  insuccès  et  sa  détresse 
à  Paris.  On  doit  comprendre  alors  qu'en 
envoyant  à  cet  enfant  gâté  trois  cents 
francs,  Eve,  madame  Chardon  et  David 
avaient  offert  au  poète,  chacun  de  leur 
côté ,  le  plus  pur  de  leur  sang.  Accablée 
par  ces  nouvelles  et  désespérée  de  gagner 
si  peu,  en  travaillant  avec  tant  de  cou- 
rage, Eve  n' accueillit  pas  sans  effroi  Tévè- 
nement  qui  met  le  comble  à  la  joie  des 
jeunes  ménages  • 
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En  se  voyant  sur  le  point  de  devenir 
mère,  elle  se  dit  :  —  Si  mon  cher  David 
n'a  pas  atteint  le  but  de  ses  recherches 
au  moment  de  mes  couches,  que  devien- 
drons-nous?.. Et  qui  conduira  les  affaires 
naissantes  de  notre  pauvre  imprimerie? 


V. 


âtn  Sulbas  en  Ugxhe, 


L*A!manach  des  Bergers  devait  être 
fini  bien  avant  le  premier  janvier;  or, 
Cérizet,  sur  qui  roulait  toute  la  composi- 
tion, y  mettait  une  lenteur  d'autant  plus 
désespérante  que  madame  Sécliard  ne 
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connaissait  pas  assez  l'imprimerie  pour 
le  réprimander.  Elle  se  contenta  d'ob- 
server ce  jeune  parisien. 

Orphelin  du  grand  hospice  des  En- 
fants Trouvés  de  Paris,  Cérizet  avait  été 
placé  chez  messieurs  Didot  comme  ap- 
prenti. De  quatorze  à  dix-sept  ans,  il  fut 
le  Séide  du  prote  de  MM.  Didot  qui  le 
mit  sous  la  direction  d'un  des  plus  ha- 
biles ouvriers,  et  qui  en  fit  son  gamin, 
son  page  typographique,  car  David  s'in- 
téressa naturellement  à  Cérizet  en  lui 
trouvant  de  l'intelligence  et  il  conquit 
son  affection  en  lui  procurant  quel- 
ques plaisirs  et  des  douceurs  que  lui  in- 
terdisait son  indigence.  Doué  d'une  assez 
jolie  petite  flgure  chafouine,  à  chevelure 
rousse,  les  yeux  d'un  bleu  trouble,  Céri- 
zet importa  les  mœurs  du  gamin  de  Pa- 
ris dans  la  capitale  de  l'Angoumois.  Son 
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esprit  vif  et  railleur,  sa  malignité  l'y 
rendirent  redoutable.  Moins  surveillé  par 
David  à  Angoulème,  soit  que  plus  âgé 
il  inspirât  plus  de  conGance  à  son  Men- 
tor, soit  que  l'imprimeur  comptât  sur 
rinfluence  de  la  province,  Cérizet  devint, 
à  rinsu  de  son  tuteur,  le  don  Juan  en  cas- 
quette de  trois  ou  quatre  petites  ouvrières, 
et  se  déprava  complètement.  Sa  moralité, 
fille  des  cabarets  parisiens,  prit  l'intérêt 
personnel  pour  unique  loi.  D'ailleurs,  Ce* 
rizet, qui,  selon  l'expression  populaire,  de- 
vait tirer  à  la  conscription  Tannée  sui- 
vante, se  voyait  sans  carrière  ;  aussi  fit-il 
des  dettes  en  pensant  que  dans  six  mois  il 
deviendrait  soldat,  et  qu'alors  aucun  de 
ses  créanciers  ne  pourrait  courir  après  lui. 
David  conservait  quelque  autorité  sur  ce 
garçon,  non  pas  à  cause  de  son  titre  de 
maître,  non  pas  pour  s'être  intéressé  à 
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lui,  mais  parce  que  Tex-gamin  de  Paris 
reconnaissait  en  David  une  haute  intel- 
ligence. Cérizet  fraternisa  bientôt  avec 
les  ouvriers  des  Cointet,  attiré  vers 
eux  par  la  puissance  de  la  veste,  de  la 
blouse,  enfin  par  l'esprit  de  corps,  plus 
influent  peut-être  dans  les  classes  in- 
férieures que  dans  les  classes  supé- 
rieures. Dans  cette  fréquentation,  Cé- 
rizet perdit  le  peu  de  bonnes  doctrines 
que  David  lui  avait  inculquées  ;  néan- 
moins, quand  on  le  plaisantait  sur  les  sa- 
botsde  son  atelier,  terme  de  mépris  don- 
né par  les  ours  aux  vieilles  presses  des  Sé- 
chard ,  en  lui  montrant  les  magnifiques 
presses  en  fer,  au  nombre  de  douze,  qui 
fonctionnaient  dans  l'immense  atelier  dos 
Cointet  où  la  seule  presse  en  bois  exis- 
tant servait  à  faire  les  épreuves,  il  je- 
tait avec  orgueil  ces  paroles  au  nez  des 
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blagueurs  :  —  Avec  ses  sabots  mon  Xaïf 
ira  plus  loin  que  les  vôtres  avec  leurs  bil- 
boquets en  fer  d'où  il  ne  sort  que  des  livres 
de  messe!  Il  cherche  un  secret  qui  fera  la 
queue  à  toutes  les  imprimeries  de  France 
et  de  Navarre!... 

—  En  attendant,  méchant  prote  à  qua- 
rante sous,  tu  as  pour  bourgeois  une  re- 
passeuse î  lui  répondait-on. 

—  Tiens ,  elle  est  jolie ,  répliquait  Ce- 
rizet,  et  c'est  plus  agréable  à  voir  que  les 
mufles  de  vos  bourgeois. 

—  Est-ce  que  la  vue  de  sa  femme  te 
nourrit  ? 

De  la  sphère  du  cabaret  ou  de  la  porte 
de  rimprimerie  où  ces  disputes  amicales 
avaient  lieu,  quelques  lueurs  parvinrent 
aux  frères  Cointet  sur  la  situation  de  l'im- 
primer ieSe'chard:  ils  apprirent  la  spécu- 
lation tentée  par  Eve,  et  jugèrent  néces- 
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saire  d'arrêter  dans  son  essor  une  entre- 
prise qui  pouvait  mettre  cette  pauvre 
lemme  dans  une  voie  de  prospérité. 

—  Donnons-lui  sur  les  doigts,  afin  de  la 
dégoûter  du  commerce,  se  dirent  les  deux 
frères. 

Celui  des  deuxCointet  qui  dirigeait  l'im- 
primerie rencontra  Cérizet,  et  lui  pro- 
posa de  lire  des  épreuves  pour  eux,  à 
tant  par  épreuve,  pour  soulager  leur 
correcteur  qui  ne  pouvait  suffire  à  la  lec- 
ture de  leurs  ouvrages.  En  travaillant 
quelques  heures  de  nuit,  Cérizet  gagna 
plus  avec  les  frères  Cointet  qu'avec  David 
Séchard  pendant  sa  journée.  Il  s'en  suivit 
quelques  relations  entre  les  Cointet  et  Cé- 
rizet à  qui  l'ou  reconnut  de  grandes  facul- 
tés, et  qu'on  plaignit  d'être  placé  dans 
une  situation  si  défavorable  à  ses  intérêts. 

—  Vous  pourriez,  lui  dit  un  jour  l'un 
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(les  Cointet,  devenir  proie  d'une  impri- 
merie considérable  où  vous  gagneriez  dix  • 
francs  par  jour,  et  avec  votre  intelligence 
vous  arriveriez  h  vous  faire  intéresser  Un 
jour  dans  les  affaires. 

—  A  quoi  cela  peut-il  me  servir  3'être 
un  bon  proie?  répondit  Cérizct,  je  suis 
orphelin ,  je  fais  partie  du  contingent  de 
Tannée  prochaine,  et,  si  je  tombe  au  sort, 
qui  est-ce  qui  me  paiera  un  homme?... 

—  Si  vous  vous  rendez  utile,  répondit 
le  riche  imprimeur,  pourquoi  ne  vous 
avancerait-on  pas  la  somme  nécessaire 
à  votre  libération? 

—  Ce  ne  sera  toujours  pas  mon  naïf? 
dit  Cérizet. 

—  Bah  !  peut-être  aura-t-il  trouvé  le 
secret  qu'il  cherche... 

Cette  [)hrase  fut  dite  de  manière  à  ré- 
veiller les  plus  mauvaises  pensées  chez 
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celui  quirécoutait  ;  aussi  Cérizet  lança-t- 
il  au  fabricant  de  papier  un  regard  qui 
valait  la  plus  pénétrante  interrogation. 

—  Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  s'occupe , 
répondit-il  prudenirtient  en  trouvant  le 
bourgeois  muet,  mais  ce  n'est  pas  un 
liomme  à  chercher  des  capitales  dans  son 
bas  de  casse  ! 

—  Tenez,  mon  ami,  dit  Fimprimeur  en 
prenant  six  feuilles  du  Paroissien  du  Dio- 
cèse et  les  tendant  à  Cérizet,  si  vous  pou- 
vez nous  avoir  corrigé  cela  pour  demain, 
vous  aurez  demain  dix-huit  francs.  Nous 
ne  sommes  pas  méchanls,  nous  faisons 
gagner  de  l'argent  au  prote  de  notre  con- 
current! Enfln,  nous  pourrions  laisser 
madame  Séchard  s'engager  dans  l'affaire 
de  TAlmanach  des  Bergers,  et  la  ruiner, 
eh  !  bien,  nous  vous  permettons  de  lui  dire 
que  nous  avons  entrepris  un  Almanach 
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(les  Bergers,  et  de  lui  Taire  observer  qu'elle 
n'arrivera  pas  la  première  sur  la  place... 

On  doit  comprendre  maintenant  pour- 
quoi Cérizet  allait  si  lentement  sur  la 
composition  de  l'Almanach. 

En  apprenant  que  les  Coinlet  trou- 
blaient sa  pauvre  petite  spéculation,  Eve 
fut  saisie  de  terreur,  et  voulut  voir  une 
preuve  d'attachement  dans  la  communi- 
cation assez  hypocritement  faite  par  Ce'- 
rizet  de  la  concurrence  qui  l'attendait; 
mais  elle  surprit  bientôt  chez  son  unique 
compositeur  quelques  indices  d'une  cu- 
riosité trop  vive  qu'elle  voulut  attribuer 
à  son  âge. 

-—  Cérizet,  lui  dit-elle  un  matin,  vous 
vous  posez  sur  le  pas  de  la  porte  et  vous 
attendez  monsieur  Séchard  au  passage 
afin  d'examiner  ce  qu'il  cache,  vous 
regardez  dans  la  cour  quand  il  sort  de 
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Talelier  à  fondre  les  rouleaux,  au  lieu 
d'achever  la  composition  de  notre  alma- 
nach.  Tout  cela  n'est  pas  bien,  surtout 
quand  vous  me  voyez,  moi  sa  femme, 
respecter  ses  secrets  et  me  donner  tant 
de  mal  pour  lui  laisser  la  liberté  de  se  li- 
vrer à  ses  travaux.  Si  vous  n'aviez  pas 
perdu  tant  de  temps,  l'almanach  serait 
fini,  Kolb  en  vendrait  déjà,  les  Cointet 
ne  pourraient  nous  faire  aucun  tort. 

—  Eh  !  madame,  répondit  Cérizet,  pour 
quarante  sous  par  jour  que  je  gagne  ici, 
croyez-vous  que  ce  ne  soit  pas  assez  de 
vous  faire  pour  cent  sous  de  composition? 
Mais  si  je  n'avais  pas  des  épreuves  a  lire 
le  soir  pour  les  frères  Cointet,  je  pourrais 
bien  me  nourrir  de  son. 

—  Vous  êtes  ingrat  de  bonne  heure  , 
vous  ferez  votre  chemin ,  répondit  Eve 
atteinte  au  cœur  moln$  par  les  reproches 
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de  Cérizet  que  par  la  grossièreté  de  son 
accent,  par  sa  menaçante  altitude  et  par 
l'agression  de  ses  regards. 

—  Ce  ne  sera  toujours  pas  avec  une 
femme  pour  bourgeois,  car  alors  le  mois 
n'a  pas  souvent  trente  jours. 

En  se  sentant  blessée  danssa  dignité  de 
femme,  Eve  jela  sur  Cérizet  un  regard 
foudroyant  et  remonta  chez  elle.  Quand 
David  vint  dîner,  elle  lui  dit:—  Es-tu 
sûr,  mon  ami,  de  ce  petit  drôle  de 
Cérizet? 

—  Cérizet?  répondit-il.  Eli!  c'est  mon 
gamin,  je  l'ai  formé,  je  l'ai  eu  pour  te- 
neur de  copie,  je  l'ai  misa  la  casse,  en- 
fin il  me  doit  d'être  tout  ce  qu'il  est! 
Autant  demander  à  un  père  s'il  e.4sûr  de 
son  enl'ant... 

£ve  apprit  à  son  mari  que  Cérizet  lisait 
T.  r.  ^ 


8G  DAVID    SÉCHARD. 

des  épreuves  pour  le  compte  des  Coinlet. 

—  Pauvre  garçon  î  il  faut  bien  qu'il 
vive,  répondit  David  avec  l'humilité  d'un 
xnaitre  qui  se  sentait  en  faute. 

—  Oui,  mais,  mon  ami,  voici  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  Kolb  et  Cérizet: 
Kolb  fait  vingt  lieues  tous  les  jours,  dé- 
pense quinze  ou  vingt  sous  ,  nous  rap- 
porte sept,  huit,  quelquefois  neuf  francs 
de  feuilles  vendues,  et  ne  me  demande 
que  ses  vingt  sous,  sa  dépense  payée. 
Kolb  se  couperait  la  main  plutôt  que  de 
tirer  le  barreau  d'une  presse  chez  les 
Cointet,  et  il  ne  regarderait  pas  les  cho- 
ses que  tu  jettes  dans  la  cour,  quand  on 
lui  offrirait  mille  écus;  tandis  que  Cérizet 
les  ramasse  et  les  examine. 

Les  belles  âmes  arrivent  difficilement 
à  croire  au  mal,  à  l'ingratitude,  il  leur 
faut  de  rudes  leçons  avant  de  recon- 
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naîlre  l'élendue  de  la  corruption  hu- 
maine ;  puis,  quand  leur  éducation  en  ce 
genre  est  faite,  elles  s'élèvent  à  une  in- 
dulgence qui  est  le  dernier  degré  du  mé- 
pris. 

—  Bah!  pure  curiosité  du  gamin  de 
Paris,  s'écria  donc  David. 

—  Eh  !  bien,  mon  ami,  fais-moi  le  plai- 
sir de  descendre  à  l'atelier,  d'examiner 
ce  que  ton  gamin  a  composé  depuis  un 
mois,  et  de  me  dire  si,  pendant  ce  mois, 
il  n'aurait  pas  dû  finir  notre  almanach... 

Après  le  dîner,  David  reconnut  que 
l'Almanach  aurait  dû  êlre  composé  en 
huit  jours;  puis,  en  apprenant  que  les 
Cointet  en  préparaient  un  semblable,  il 
vint  au  secours  de  sa  femme  :  il  fit  inter- 
rompre à  Kolb  la  vente  des  feuilles  d'i- 
mages et  dirigea  tout  dans  son  atelier;  il 
mit  en  train  lui-mômc  une  forme   que 
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< 


Kolb  dut  tirer  avec  Marion,  tandis  que 
lui-même  tira  l'autre  avec  Cérizet,  en 
surveillant  les  impressions  en  encres  de 
diverses  couleurs.  Chaque  couleur  exige 
une  impression  séparée.  Quatre  encres 
différentes  veulent  donc  quatre  coups  de 
presse.  Imprimé  quatre  fois  pour  une,  l'Ai- 
manach  des  Bergers  coûte  alors  tant  à  éta- 
blir, qu'il  se  Fabrique  exclusivement  dans 
les  ateliers  de  province  où  la  main-d'œu- 
vre et  les  intérêts  du  capital  engagé 
dans  l'imprimerie  sont  presque  nuls.  Ce 
produit,  quelque  grossier  qu'il  soit,  est 
donc  interdit  aux  imprimeries  d'où  sor- 
tent de  beaux  ouvrages.  Pour  la  première 
fois  depuis  la  retraite  du  vieux  Séchard, 
on  vit  alors  deux  presses  roulant  dans 
ce  vieil  atelier. 

Quoique  Falmanach  fut  ,    dans  son 
genre  ,    un    chef-d'œuvre ,   néanmoins 
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Eve  lut  obligée  de  le  donner  à  deux 
liards,cirles  frères  Cointet  donnèrent 
le  leur  à  trois  centimes  aux  colporteurs; 
elle  fit  ses  frais  avec  le  colportage, 
elle  gagna  sur  les  ventes  directement 
faites  par  Kolb  ;  mais  sa  spéculation  fut 
manquée. 

En  se  voyant  devenu  l'objet  de  la  dé- 
fiance de  sa  belle  patronne,  Cérizet]seposa 
dans  son  for  intérieur  en  adversaire,  et  il 
se  dit  :  —  Tu  me  soupçonnes,  je  me  ven- 
gerai !  Le  gamin  de  Paris  est  ainsi  fait. 

Cérizet  accepta  donc  demessieurs  Coin- 
tet frères  des  émoluments  évidemment 
trop  forts  pour  la  lecture  des  épreuves 
qu'il  allait  cherchera  leur  bureau  tous  les 
soirs  et  qu'il  leur  rendait  tous  les  malins. 
En  causant  tous  les  jours  davantage  avec 
eux, il  sefamiliarisa,  finit  par  apercevoir  la 
possibilité  de  se  libérer  du  service  mili- 
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taire  qu'on  lui  présentait  comme  appât; 
et,  loin  d'avoir  à  le  corrompre,  les 
Cointet  enlendirent  de  lui  les  premiers 
miots  relativement  h  Fesplonnage  et  à 
Texploitation  du  secret  que  cherchait 
David. 

Inquiète  en  voyant  combien  elle  devait 
peu  compter  sur  Cérizet  et  dans  l'impos- 
sibilité de  trouver  un  autre  Kolb,  Eve  ré- 
solut de  renvoyer  l'unique  compositeur 
en  qui  sa  seconde  vue  de  femme  ai- 
mantej  lui  fit  voir  un  traître  ;  mais 
comme  c'était  la  mort  de  son  impri- 
merie ,  elle  prit  une  résolution  virile  : 
elle  pria  par  une  lettre  monsieur  Méti- 
vier,  le  correspondant  de  David  Séchard, 
des  Cointet  et  de  presque  tous  les  fa- 
bricants de  papier  du  Département,  de 
faire  mettre  dans  le  Journal  de  la  Librai- 
rie, à  Paris,  l'annonce  suivante  : 
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<ï  A  céder,  une  imprimerie  en  pleine 
«  activité ,  matériel  et  brevet ,  située  à 
«  Angouléme.  S'adresser,  pour  les  con- 
«  ditions ,  à  monsieur  Métivier,  rue  Ser- 
«  pente.  » 


VI. 


€es  )t>e\xx  (^oinici. 


Après  avoir  lu  le  numéro  du  journal 
où  se  Irouvaitcette  annonce,  IcsCointetse 
dirent  :  —  Cette  petite  femme  ne  man- 
que pas  de  tète,  il  est  temps  de  nous  ren- 
dre maîtres  de  son  imprimerie  en  lui  don- 


91  DAVID    SÉCHARD. 

nant  de  quoi  vivre;  autrement,  nous 
pourrions-  rencontrer  un  adversaire  dans 
le  successeur  de  David,  et  notre  intérêt  est 
de  toujours  avoir  un  œil  dans  cet  atelier. 

Mus  par  cette  pensée,  les  deux  frères 
vinrent  voir  David  Séchard.  Eve,  à  qui 
les  deux  frères  s'adressèrent,  éprouva 
la  plus  vive  joie  en  voyant  le  rapide  effet 
de  sa  ruse,  car  ils  ne  lui  cachèrent  pas 
leur  dessein  de  proposer  à  monsieur  Sé- 
chard de  faire  des  impressions  à  leur 
compte  :  ils  étaient  encombrés,  leurs  pres- 
ses ne  pouvaient  suffire  à  leurs  travaux, 
ils  avaient  demandé  des  ouvriers  à  Bor- 
deaux, et  se  faisaient  forts  d'occuper  les 
trois  presses  de  David. 

—  Messieurs,  dit-elle  aux  deux  frères 
Cointet  pendant  que  Gérizet  allait  avertir 
David  de  la  visite  de  ses  confrères,  mon 
mari    a   connu  chez    messieurs    Didot 
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d'excellents  ouvriers,  probes  et  actifs^ 
il  se  choisira  sans  doute  un  successeur 
parmi  les  meilleurs . . .  Ne  vaut-il  pas  mieux 
vendre  son  établissement  une  vingtaine 
de  mille  francs  ,  qui  nous  donneront  mille 
francs  de  renies,  que  de  perdre  mille 
francs  par  an  au  métier  que  vous  nous 
faites  faire.  Pourquoi  nous  avoir  envié 
la  pauvre  petite  spéculation  de  notre 
Almanach  qui  d'ailleurs  appartenait  à 
cette  imprimerie?... 

—  Et  pourquoi,  madame,  ne  pas  nous 
en  avoir  prévenus,  nous  ne  serions  pas 
allés  sur  vos  brisées,  dit  gracieusement 
celui  des  deux  frères  qu'on  appelait  le 
grand  Coinlet. 

—  Allons  donc,  messieurs,  vous  n'avez 
comme  ncé  votre  almanach  qu'après  avoir 
appris  par  Cérizet  que  je  faisais  le  mien. 

En  disant  ces  paroles  vivement,  elle 
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regarda  celui  qu'on  appelait  le  grand 
Cointct,  et  lui  fît  baisser  les  veux.  Elle  ac- 
quit  ainsi  la  preuve  de  la  trahison  deCé- 
rizet. 

Ce  Cointel,  le  directeur  de  la  papeterie 
et  des  affaires, était  beaucoup  plus  habile 
commerçant  que  son  frère  Jean,  qui  con- 
duisait d'ailleurs  l'imprimerie  avec  une 
grande  intelligence,  mais  dont  la  capacité 
pouvait  se  comparer  à  celle  d'un  colonel  ; 
tandis  que  Boniface  était  un  général  au- 
quel Jean  laissait  le  commandement. 

Boniface,homme  sec  et  maigre,  h  figure 
jaune  comme  un  cierge  et  marbrée  de  pla- 
ques rouges,  à  bouche  serrée,  et  dont  les 
yeux  avaient  de  laressemblance  avec  ceux 
des  chats,  ne  s'emportait  jamais;  il  écou- 
tait avec  le  calme  d'un  dévot  les  plus  gros- 
ses injures,  et  répondait  d'une  voix  douce. 
Il  allait  à  la  messe,  à  confesse  et  commu- 
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niait.  Il  cachait  sous  ses  manières  pate- 
lines, sous  un  extérieur  presque  mou,  la 
ténacité,  l'ambition  du  prêtre  etTavidité 
du  négociant  dévoré  par  la  soil"  des  ri- 
chesses et  des  honneurs.  Dès  1820,  le 
grand  Cointet  voulait  tout  ce  que    la 
Bourgeoisie  a  flni  par  obtenir  à  la  révolu- 
tion de  1 850. Plein  de  haine  contreTaristo- 
cratie,  indifférent  en  matière  de  religion, 
il  était  dévot  comme  Bonaparte  fut  monta- 
gnard. Son  épine  dorsale  fléchissait  avec 
une  merveilleuse  flexibilité  devant  la  No- 
blesse et  l'Administration  pour  lesquels 
il  se  faisait  petit,  humble  et  complaisant. 
Enfin  pour  peindre  cet  homme  par  un  trait 
dont  la  valeur  sera  bien  appréciée  par  des 
gens  habitués  à  traiter  les  affaires,  il  por- 
tail des  conserves  à  verres  bleus  h  Taide 
desquelles  il  cachait  son  regard,  sous  pré- 
texte de  préserver  sa  vue  de  l'éclat  anle  rc- 
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verbéralion  de  la  lumière  dans  une  ville  où 
la  terre,  où  les  constructions  sont  blan- 
ches, et  où  l'intensité  du  jour  est  augmen- 
tée par  la  grande  élévation  du  sol .  Quoique 
sa  taille  ne  fût  qu'un  peu  au  dessus  delà 
moyenne,  il  paraissait  grand  à  cause  de  sa 
maigreur  qui  annonçait  une  nature  acca- 
blée de  travail,  une  pensée  en  continuelle 
fermentation.  Sa  physionomie  jésuiti- 
que était  complétée  par  une  chevelure 
plate,  grise,  longue,  taillée  à  la  façon  de 
celie  des  ecclésiastiques,  et  par  son  vête- 
ment qui,  depuis  sept  ans,  se  composait 
d'un  pantalon  noir,  de  bas  noirs,  d'un  gi- 
let noir  et  d'une  lévite  (le  nom  méridio- 
nal d'une  redingote)  en  drap  couleur  mar- 
ron. On  l'appelait  le  grand  Cointet  pour 
le  distinguer  de  son  frère  qu'on  nommait 
le  gros  Cointet,  enexprimçmt  ainsi  le  con- 
traste qui  existait  autant  entre  la  taille 
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qu*entre  les  capacités  des  deiL\  frères, 
également  redoutables  d'ailleurs. 

En  cfl'et,  Jean  Cointel,  bon  gros  garçon 
à  face  flamande,  brunie  par  le  soleil  de 
TAngoumois,  petit  et  court,  pansu  comme 
Sancho,  le  sourire  sur  les  lèvres,  les  épau- 
les épaisses,  produisait  une  opposition 
frappante  avec  son  aîné.  Jean  ne  différait 
pas  seulement  de  physionomie  et  d'intel- 
ligence avec  son  frère,  il  professait  des 
opinions  presque  libérales,  il  était  Centre 
Gauche,  n'allait  à  la  messe  que  les 
dimanches  ,  et  s'entendait  à  merveille 
avec  les  commerçants  libéraux.  Quel- 
ques négociants  de  l'Houmeau  préten- 
daient que  cette  divergence  d'opinions 
était  un  jeu  joué  par  les  deux  frères . 

Le  grand  Coinlet  exploitait  avec  habileté 
Tapparcnle  bonhomie  de  son  frère,  il  se 
servait  de  Jean  comme  d'une  massue. 
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Jean  se  chargeait  des  paroles  dures,  des 
exécutions  qui  répugnaient  à  la  mansué- 
tude de  son  frère.  Jean  avait  le  départe- 
ment des  colères,  il  s'emportait,  il  laissait 
échapper  des  propositions  inacceptables, 
qui  rendaient  celles  de  son  frère  plus 
douces;  et  ils  arrivaient  ainsi,  tôtou  tard, 
à  leurs  fins. 

Eve,  avec  le  tact  particulier  aux  fem- 
mes, eut  bientôt  deviné  le  caractère  des 
deux  frères;  aussi,  resta-t-elle  sur  ses 
gardes  en  présence  d'adversaires  si  dan- 
gereux. David,  déjà  mis  au  fait  par  sa 
femme, écouta  d'un  air  profondément  dis- 
trait les  propositions  de  ses  ennemis. 

— Entendez-vous  avec  ma  femme,  dit- 
il  aux  deux  Cointet  en  sortant  du  cabinet 
vitré  pour  retourner  dans  son  petit  labo- 
ratoire, elle  est  plus  au  fait  de  mon  im- 
primerie que  je  ne  le  suis  moi-même.  Je 
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m'occupe  d'une  affaire  qui  sera  plus  lu- 
crative que  ce  pauvre   établissement , 
et  au  moyen  de   laquelle  je   réparerai 
les  pertes  que  j'ai  laites  avec    vous... 

—  Et  comment  ?  dit  le  gros  Cointet  en 
riant. 

Eve  regarda  son  mari  pour  lui  recom- 
mander la  prudence. 

—  Vous  serez  mes  tributaires,  vous  et 
tous  ceux  qui  consomment  du  papier, 
répondit  David. 

—  Et  que  cherchez-vous  donc?  de- 
manda Benoit-Boniface  Cointet. 

Quand  Bonit'ace  eut  lûché  sa  demande 
d'un  ton  doux  et  d'une  façon  insinuante . 
Eve  regarda  de  nouveau  son  mari  pour 
rengager  à  ne  rien  répondreou  à  répondre 
quelque  chose  qui  ne  fût  rien. 

—  Je  cherche  a  fabriquer  le  papier  à 

T.    I.  «y 
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cinquante  pour  cent  au  dessous  du  prix 
actuel  de  revient... 

Et  il  s'en  alla  ,  sans  voir  le  regard  que 
les  deux  frères  échangèrent,  et  par  le- 
quel ils  se  disaient  :  —  Cet  homme  devait 
être  un  inventeur ,  on  ne  pouvait  pas 
avoir  son  encolure  et  rester  oisif! 

—  Exploitons -le?  disait  Boniface. 

—  Et  comment?  disait  Jean. 

—  David  agit  avec  vous  comme  avec 
moi,  dit  madame  Séchard.  Quand  je  fais 
la  curieuse,  il  se  défie  de  mon  nom  sans 
doute,  et  il  me  jette  cette  phrase,  qui 
n'est  après  tout  qu'un  programme. 

—  Si  votre  mari  peut  réaliser  ce  pro- 
gramme, il  fera  certainement  fortune 
plus  rapidement  que  par  l'imprimerie,  et 
je  nem'ëlonne  plus  de  lui  voir  négliger 
cet  établissement,  reprit  Boniface  en  se 
tournant  vers  l'atelier  désert  où  Kolb  as- 
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sis  sur  un  aislVottail  son  pain  avec  une 
gousse  d'ail;  mais  il  nous  conviendrait 
peu  de  voir  cette  imprimerie  aux  mains 
d'un  concurrent  actif,  remuant,  ambi- 
tieux, et  peut-être  pourrions-nous  arri- 
ver à  nous  entendre.  Si,  par  exemple, 
vous  consentiez  à  louer  pour  une  certaine 
somme  votre  matériel  à  Tun  de  nos  ou- 
vriers qui  travaillerait  pour  nous ,  sous 
votre  nom,  comme  cela  se  fait  à  Paris, 
nous  occuperions  assez  ce  gars-là,  pour 
lui  permeUre  de  vous  payer  un  très  bon 
loyer  et  de  réaliser  de  petits  proflts.... 

—  Cela  dépend  de  la  somme,  répondit 
Eve  Séchard.  Que  voulez- vous  donner? 
ajouta-t-elle  en  regardant  Boniface  de 
manière  à  lui  faire  voir  qu'elle  compre- 
nait paHlaitement  son  plan. 

—  Mais  quelles  seraient  vos  préten- 
tions? répliqua  vivemen  t  Jean  Cointèt. 
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—  Trois  mille  francs  pour  six  mois, 
dit-elle. 

—  Eh!  ma  chère  petite  dame,  vous 
parliez  de  vendre  votre  imprimerie  vingt 
mille  francs,  répliqua  tout  doucettement 
Boniface.  L'intérêt  de  vingt  mille  francs 
n'est  que  de  douze  cents  francs,  à  six  pour 
cent. 

Eve  resta  pendant  un  moment  tout  in- 
terdite, et  apprit  alors  à  se  taire. 

—  Vous  vous  servirez  de  nos  presses, 
de  nos  caractères  avec  lesquels  je  vous  ai 
prouvé  que  je  savais  faire  encore  de  peti- 
tes affaires,  reprit-elle.  Et  nous  avons  des 
loyers  à  payer  à  monsieur  Séchard  le 
père,  qui  ne  nous  comble  pas  de  ca- 
deaux. 

Après  une  lutte  de  deux  heur-es,Éve 
obtint  deux  mille  francs  pour  six  mois, 
dont  mille  seraient  payésd' avance.  Quand 
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tout  lut  convenu,  les  deux  Irères  lui  ap- 
prirent que  leur  intention  était  de  faire 
à  Cérizet  le  bail  des  ustensiles  de  Timpri- 
merie.  Eve  ne  put  retenir  un  mouve- 
ment de  surprise. 

—  Ne  vaut-il  pas  mieux  prendre  quel- 
qu'un qui  soit  au  lait  de  l'atelier?  dit  le 
grosCoinlet. 

Eve  salua  les  deux  frères  sans  répon- 
dre, et  se  promit  de  surveiller  elle-même 
Cérizet. 

—  Eh  !  bien,  voilà  nos  ennemis  dans  la 
place!  dit  en  riant  David  à  sa  femme 
quand  au  moment  du  dîner  elle  lui  mon- 
tra les  actes  à  signer. 

-r-  Bah  !  dit-elle,  je  réponds  de  l'atta- 
chement de  Kolb  et  de  Marion .  A  eux  doux, 
ils  surveilleront  tout.  D'ailleurs,  nous  nous 
l'aisoris  quatre  mille  francs  de  rentes  d'un 
mobilier  industriel  qui  nous  coi'itait  do 
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l'argent,  et  je  te  vois  un  an  devant  toi 
pour  réaliser  tes  espérances! 

—  Tu  devais  être  la  femme  d'un  cher- 
cheur d'inventions!  dit  Séchard  enser- 
rant la  main  de  sa  femme  avec  tendresse. 

Si  le  ménage  de  David  eut  une 
somme  sufiQsante  pour  passer  l'hiver, 
il  se  trouva  sous  la  surveillance  de  Céri- 
zetet,  sans  le  savoir,  dans  la  dépendance 
du  grand  Cointet. 

—  Ils  sont  à  nous  !  dit  en  sortant  le  di- 
recteur de  la  papeterie  à  son  frère  l'impri- 
meur. Ces  pauves  gens  vont  s'habituer  à 
recevoir  le  loyer  de  leur  imprimerie,  ils 
compteront  là  dessus,  et  ils  s'endetteront. 
Dans  six  mois,  nous  ne  renouvellerons  pas 
le  bail,  et  nous  verrons  alors  ce  que  cet 
homme  de  génie  aura  dans  son  sac,  car 
nous  lui  proposerons  de  le  tirer  de  peine 
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en  nous  associant  pour  exploiter  sa  dé- 
couverte. 

Si  quelque  rusé  commerçant  avait  pu 
voir  le  grand  Cointet  prononçant  ces 
mots  :  en  nous  associant,  il  aurait  com- 
pris que  le  danger  du  mariage  est  encore 
moins  grand  à  la  Mairie  qu'au  Tribunal 
de  Commerce.  N'était-ce  pas  trop  déjà 
que  ces  féroces  chasseurs  fussent  sur  les 
traces  de  leur  gibier?  David  et  sa  femme, 
aidés  par  Kolb  et  par  Marion,  étaient-ils 
en  état  de  résister  aux  ruses  d'un  Boni- 
face  Cointet  ? 


VII. 
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Quand  l'époque  des  couches  de  madame 
Séchard  arriva,  le  biret  de  cinq  cents 
francs  envoyé  par  Lucien,  joint  au  second 
paiement  de  Cérizet,  permit  de  suffire  à 
toutes  lis  dépenses.  Eve,  sa  mère  et  I)a- 
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vid,  qui  se  croyaient  oubliés  par  Lucien, 
éprouvèrent  alors  une  joie  égale  à  celle 
que  leur  donnaient  les  premiers  succès  du 
poète,  dont  les  débuts  dans  le  journa- 
lisme firent  encore  plus  de  tapage  à  An- 
goulème  qu'à  Paris. 

Endormi  dans  une  sécurité  trom- 
peuse, David  chancela  sur  ses  jambes  en 
recevant  de  son  beau-lrère  ce  mot  cruel  : 

<t  Mon  cher  David,  j'ai  négocié,  chez 
«  Métivier,  trois  billets  signés  de  toi,  faits 
«  à  mon  ordre,  à  uo^  deux  et  trois  mois 
«  d'échéance.  Entre  cette  négociation  et 
«  mon  suicide,  j'ai  choisi  cette  horrible 
«  ressource  qui,  sans  doute,  le  gênera 
«  beaucoup.  Je  t'expliquerai  dans  quelle 
«  nécessité  je  me  trouve,  et  je  tâcherai 
«  d'ailleurs  de  t'envoyer  les  fonds  à  Té- 
«  chéance. 
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<f  Brûle  ma  lettre,  ne  dis  rien  ni  à  ma 
«  sœur,  ni  à  ma  mère,  car  je  t'avoue 
«  avoir  compté  sur  ton  héroïsme  bien 
«  connu  de 

«  Ton  frère  au  désespoir , 

«    LUCIEN  DE  RUBËMPRK.    > 

—  Ton  pauvre  frère,  dit  David  à  sa 
femme  qui  relevait  alors  de  couches , 
est  dans  d'affreux  embarras,  je  lui  ai  en- 
voyé trois  billets  de  mille  francs,  à  un, 
deux  et  trois  mois  ;  prends-en  note  I 

Puis  il  s'en  alla  dans  les  champs  alin 
d'éviter  les  explications  que  sa  femme 
allait  lui  demander.  Mais,  en  commentant 
avec  sa  mère  cette  phrase  pleine  de  mal- 
heurs, Eve,  déjà  très  inquiète  du  silence 
gardé  par  son  frère  depuis  six  mois,  eut 
de  si  mauvais  pressentiments  que,  pour 
les  dissiper,  elle  se  résolut  à  faire  une  de 
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ces  démarches  conseillées  par  le  déses- 
poir. 

Monsieur  de  Rastignac  fils  était  venu 
passer  quelques  jours  dans  sa  famille,  et 
il  avait  parlé  de  Lucien  en  assez  mau- 
vais termes  pour  que  ces  nouvelles  de  Pa- 
ris, commentées  par  toutes  les  bouches 
qui  les  avaient  colportées,  fussent  arri- 
vées jusqu'à  la  sœur  et  à  la  mère  du  jour- 
naliste. Eve  alla  chez  madame  de  Rasti- 
gnac ,  y  sollicita  la  faveur  d'une  entre- 
vue avec  le  fils,  à  qui  elle  fit  part  de 
toutes  ses  craintes  en  lui  demandant 
la  vérité  sur  la  situation  de  Lucien  à 
Paris. 

En  un  moment,  Eve  apprit  la  liai- 
son de  son  frère  avec  Coralie ,  son 
duel  avec  Michel  Chrestien,  à  cause  de  sa 
trahison  envers  d'Arlhez,  enfin  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  de  Lucien  enve- 
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niméos  par  un  dandy  spirituel  qui  sut 
donner  à  sa  haine  et  à  son  envie  les  li- 
vrées de  la  pitié,  la  forme  amicale  du 
patriotisme  alarmé  sur  l'avenir  d'un 
grand  homme  et  les  couleurs  d'une 
admiration  sincère  pour  le  talent  d'un 
enfant  d'Angouième,  si  cruellement  com- 
promis. Il  parla  des  fautes  que  Lucien 
avait  commises  et  qui  venaient  de  lui 
coûter  la  protection  des  plus  hauts  per- 
sonnages, de  faire  déchirer  une  ordon- 
nance qui  lui  conférait  les  armes  et  le  nom 
des  Rubempré. 

—  Madame,  si  votre  frère  eût  été  bien 
conseillé,  il  serait  aujourd'hui  dans  la 
voie  des  honneurs  et  le  mari  de  madame 
de  Bargeton  ;  mais  que  voulez-vous?...  il 
l'a  quittée,  insultée!  Elle  est  à  son  grand 
regret  devenue  madame  la  comtesse  Sixle 
du  Chàtelet,  car  elle  aimait  Lucien. 
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—  Est-il  possible?...  s'écria  madame 
Séchard. 

—  Votre  frère  est  un  aiglon  que  les 
premiers  rayons  du  luxe  et  de  la  gloire 
ont  aveuglé.  Quand  un  aigle  tombe, 
qui  peut  savoir  au  fond  de  quel  pré- 
cipice il  s'arrêtera  :  la  chute  d'un  grand 
homme  est  toujours  en  raison  de  la  hau- 
teur à  laquelle  il  est  parvenu. 

Eve  revint  épouvantée  avec  celte  der- 
nière phrase  qui  lui  traversa  le  cœur 
comme  d'une  flèche.  Blessée  dans  les  en- 
droits les  plus  sensibles  de  son  âme,  elle 
garda  chez  elle  le  plus  profond  silence  ; 
mais  plus  d'une  larme  roula  sur  les  joues 
et  sur  le  front  de  l'enfant  qu'elle  nourris- 
sait. Il  est  si  difficile  de  renoncer  aux  illu- 
sions que  l'esprit  de  famille  autorise  et  qui 
naissent  avec  la  vie,qu'Ève  se  défia  d'Eu- 
gène de  Rastignac,  elle  voulut  entendre  la 
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voix  d'un  véritable  ami.  Elle  écrivit  donc 
une  lettre  touchante  à  d'Arthez ,  dont 
l'adresse  lui  avait  été  donnée  par  Lucien , 
au  temps  où  Lucien  était  enthousiaste  du 
Cénacle  ;  et  voici  la  réponse  qu  elle  reçut. 

«  Madame , 

«r  Vous  me  demandez  la  vérité  sur  la 
«r  vie  que  mène  à  Paris  monsieur  votre 
«  frère,  vous  voulez  être  éclairée  sur 
«  son  avenir  ;  et,  pour  m' engager  à  vous 
€  répondre  franchement ,  vous  me  répé- 
€  lez  ce  que  vous  en  a  dit  monsieur  de 
«  Rastignac ,  en  me  demandant  si  de  tels 

<  faits  sont  vrais. 

<r  En  ce  qui  me  concerne,  madame, 
«  il  faut  rectifier,  à  l'avantage  de  Lu- 
«  cien,     les    confidences    de    monsieur 

<  de  Raslignac.  Votre  frère  a  éprouvé 
f  des  remords,  il  est  venu  me  mon-- 
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«  trer  la  critique  de  mon  livre,  en  me 
ce  disant  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
«  à  la  publier,  malgré  le  danger  que  sa 
«  désobéissance  aux  ordres  de  son  parti 
«  faisait  courir  à  une  personne  bien 
c<  chère.  Hélas,  madame,  la  tâche  d'un 
«  écrivain  est  de  concevoir  les  passions, 
«  puisqu'il  met  sa  gloire  à  les  exprimer  : 
«  j'ai  donc  compris  qu'entre  une  maî- 
cc  tresse  et  un  ami,  l'ami  devait  être  sa- 
c(  crifié.  J'ai  facilité  son  crime  h  votre 
«  frère  ,  j'ai  corrigé  moi-même  cet  ar li- 
ce clelibellicide  et  Tai  complètement  ap- 
«  prouvé. 

c(  Vous  me  demandez  si  Lucien  a  con- 
<r  serve  mon  estime  et  mon  amitié.  Ici, 
«  la  réponse  est  difficile  à  faire.  Votre 
«  frère  est  dans  une  vole  où  il  se  per- 
«  dra.  En  ce  moment,  je  le  plains  encore  ; 
«  bientôt,  je  l'aurai  volontairement  ou- 
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«  hlié,  non  pas  tant  à  cause  de  ce  qu'il  a 
«  déjà  l'ait,  que  dc  ce  qu'il  doit  faire.  Voire 
«  Lucien  est  un  homme  de  poésie  et  non 
«  un  poète ,  il  rêve  et  ne  pense  pas,  il  s'a- 
«  gite  et  ne  crée  pas.  Enfin  c'est,  permet- 
«  lezmoi  de  le  dire,  une  femmelette 
«  qui  aime  à  paraître,  le  vice  principal  du 
«  Français.  Ainsi  Lucien  sacrifiera  tou- 
«  jours  le  meilleur  de  ses  amis  au  plaisir 
«  de  montrer  son  esprit.  Il  signerait  vo- 

<  lonliersdemainunpacteavecledémon, 

<  si  ce  pacte  lui  donnait  pour  quelques  an- 
«  nées  une  vie  brillante  et  luxueuse. 
«  N*a  t-il  pas  déjà  fait  pis  en  troquant 
«  son  avenir  contre  les  passagères  dé- 
«  lices  de  sa  vie  publique  avec  une  actrice? 
«  En  ce  moment,  la  jeunesse,  la  beauté, 
«  le  dévouement  de  cette  lemme,  car  il  en 
«  est  adoré,  lui  cachent  les  dangers  d'une 
«  situation  que  ni  la  gloire,  ni  le  succès, 

T.    1.  8 
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«  ni  la  fortune  ne  font  accepter  par  le 
«  monde.  Eh!  bien,  à  chaque  nouvelle  sé- 
c(  duciion,  votre  frère  ne  verra,  comme 
o  aujourd'hui,  que  les  plaisirs  du  mo- 
a  ment. 

<r  Rassurez-vous,  Lucien  n'ira  jamais  jus»- 
«  qu'au  crime,  il  n'en  aurait  pas  la  force  ; 
<c  mais  il  accepterait  un  crime  tout  fait,  il 
c  en  partagerait  les  profits  sans  en  avoir 
«  partagé  les  dangers  :  ce  qui  semble  hor- 
«  ribie  à  tout  le  monde,  même  aux  scélé- 
«  rats.  Il  se  méprisera  lui-même,  il  se  re- 
t  pentira  ;  mais,  la  nécessité  revenant,  il 
«  recommencerait,  car  la  volonté  luiman- 
«  que  :  il  est  sans  force  contre  les  amorces 
«  de  la  volupté,  contre  la  satisfaction 
«  de  ses  moindres  ambitions.  Paresseux 
«c  comme  tous  les  hommes  à  poésie,  il  se 
((  croît  habile  en  escamotant  les  difficultés 
«  au  heu  de  les  vaincre.  Il  aura  du  cou- 
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€  rage  k  telle  heure,  mais  à  telle  autre  il 

tf  sera  lâche.  Et  il  ne  faut  pas  plus  lui  sa- 

«  voir  gré  de  son  courage  que  lui  repro- 

«  cher  sa  lâcheté  :  Lucien  est  une  harpe 

•r  dont  les  cordes  se  tendent  ou  s'amollis- 

«  sent  au  gré  des  variations  de  Tatmos- 

«  phèrc.  Il  pourra  faire  un  beau  livre  dans 

ff  une  phase  de  colère  ou  de  bonheur,   et 

f  ne  pas  être  sensible  au  succès,  après 

c(  ravoir  cependant  désiré. 

«  Dès  les  premiers  jours  de  son  arri- 

«  vée  a  Paris,  il  est  tombé  dans  la  dé- 

<f  pcndance  d'un  jeune  homme  sans  mo- 

<r  ralité ,  mais  dont  l'adresse  et  l'expé- 

«  riencc  au  milieu  des  diilficultés  de  la 

«  vie    littéraire  Font  ébloui.   Ce  pres- 

ff  tidigilaleura  complètement  séduit  Lu- 

«  cien,  il  l'a  entraîné  dans  une  existence 

tf  sans  dignité  sur  laquelle,  malheureusc- 

flt  ment  pour  lui,  l'amour  a  jeté  ses  près- 
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«  liges.  Trop  facilement  accordée,  Tad- 
<?  miration  est  un  signe  de  faiblesse  :  on 
<r  ne  doit  pas  payer  en  même  monnaie  un 
«  danseur  de  corde  et  un  poète.  Nous 
«  avons  été  tous  blessés  de  la  préférence 
<r  accordée  à  l'intrigue  et  à  la  friponnerie 
«  littéraire  sur  le  courage  et  sur  l'hon- 
a  neur  de  ceux  qui  conseillaient  à  Lu- 
<r  cien  d'accepter  le  combat  au  lieu  de 
<r  dérober  le  succès,  de  se  jeter  dans  l'a- 
«:  rêne  au  lieu  de  se  faire  un  des  trom- 
pe peltes  de  l'orchestre. 

«  La  Société,  madame,  est,  par  une  bi- 
«  zarrerie  singulière,  pleine  d'indul- 
o:  gence  pour  les  jeunes  gens  de  cette 
«  nature;  elle  les  aime,  elle  se  laisse 
G  prendre  aux  beaux  semblants  de  leurs 
«  dons  extérieurs;  d'eux,  elle  n'exige 
<?  rien,  elle  excuse  toutes  leurs  fautes, 
«  elle  leur  accorde   les  bénéfices   des 
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«  natures  complètes  en  ne  voulant  voir 
<r  que  leurs  avantages,  elle  en  fait  enfin 
<r  ses  enfants  gâtés.  Au  contraire,  elle 
«  est  ll'une  sévérité  sans  bornes  pour 
<r  les  natures  fortes  et  complètes.  Dans 
<r  celte  conduite  ,  la  Société,  si  violem- 
<r  ment  injuste  en  apparence,  est  peut- 
«  être  sublime  :  elle  s'amuse  des  bouf- 
«  fons  sans  leur  demander  autre  chose 
«  que  du  plaisir,  et  les  oublie  promp- 
<r  tement  ;  tandis  que  pour  plier  le  genou 
«  devant  la  grandeur,  elle  lui  demande 
<r  toutes  ses  divines  magnificences.  A 
«  chaque  clioso, sa  loi  :  réterneldiamant 
«  doit  être  sans  tache,  la  création  mo- 
rt ineiiîHiiée  de  la  Mode  a  le  droit  d'èlre 
«  légère,  bizarre  et  sans  consistance. 
<(  Aussi,  malgré  ses  erreurs,  }i(?ul-ùlrc  Lu- 
«  cien  réussira-t-il  à  merveille,  il  lui  suf- 
G  lira  do  profiler  de  (iuel(jue  veiiio  heu- 
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«  rense,  ou  de  se  trouver  en  bonne  corn- 
((  pagnie  ;  mais,  s'il  renconire  un  mati- 
c(  vais  ange,  il  ira  jusqu'au  fond  de  l'en- 
«  fer.  C'est  un  brillant  assemblage  de 
<r  belles  qualités  brodées  sur  un  fond 
«  trop  léger;  Fage  emporte  les  fleurs, 
«  il  ne  reste  un  jour  que  le  tissu;  et, 
c(  s'il  est  mauvais  ,  on  y  voit  un  haillon, 
cr  Tant  que  Lucien  sera  jeunOf  il  plaira; 
((  mais,  à  trente  ans,  dans  quelle  po- 
«  sition  sera-t-il?  telle  est  la  question 
«  que  doivent  se  faire  ceux  qui  raiment 
«  sincèrement. Si  j'eusse  été  seul  h  pcn- 
c(  ser  ainsi  de  Lucien,  peut-être  aurais- 
«  je  évité  de  vous  donner  tant  de  cha- 
«  grin  par  ma  sincérité;  mais,  outre 
«  qu'élndér  par  des  br.naiilés  les  ques- 
«  lions  posées  par  voire  sollicitude  me 
«  semblait  indigne  de  vous  dont  la 
ft  letlre  est  un  cri  d'angoisse,  et  de  moi 
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«  (U)nt  vous  faites  tropd*eslime,  ceux  de 
€  mes  amis  qui  ont  connu  Lucien  sont 
«  unanimes  en  ce  jugement  :  j'ai  donc  vu 
«  l'accomplissement  d'un  devoir  dans  la 
€  manifestation  de  la  vérité,  quelque  ter- 
€  riblo  qu'elle  soit. 

«r  On  peut  tout  attendre  de  Lucien  en 
«  bien  comme  en  mal.  Telle  est  notre  pen- 
<r  sée,  eu  un  seul  mol,  où  se  résume  cette 
«  lettre. 

«  Si  les  hasards  de  sa  vie,  mainle- 
«  nant  bien  misérable,  bien  chanceuse, 
«  ramenaient  ce  poète  vers  vous,  usez  de 
a  toute  votre  inlUience  pour  le  garder  au 
«  sein  de  la  famille  ;  car,  jusqu'à  ce  que 
«  son  caractère  ait  pris  de  la  fermeté, 
«  Paris  sera  toujours  dangereux  pour  lui. 
«  11  vous  appelait,  vous  et  votre  mari, 
(c  ses  anges  gardiens,  et  il  vous  a  sans 
«  doute  oubliés  ;  maisil  se  souviendra  de 
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c<  VOUS  au  moment  où  ,  baltii  par  la 
«  tempête,  il  n'aura  plus  que  sa  famille 
«  pour  asile,  gardez-lui  donc  votre 
«  cœur,  madame  :  il  en  aura  besoin. 
«  Agréez,  madame,  les  sincères  hom- 
«  mages  d'un  homme  à  qui  vos  précieuses 
«  qualités  sont  connues,  et  qui  respecte 
«  trop  vos  maternelles  inquiétudes  pour 
«  ne  pas  vous  offrir  ici  ses  obéissances  en 
«  se  disant  : 

«   Votre  dévoué  serviteur, 

a    D'Arthès.    b 

Deux  jours  après  avoir  lu  cette  réponse, 
Eve  fut  obligée  de  prendre  une  nourrice  : 
son  lait  tarissait.  Après  avoir  fait  un  dieu 
de  son  frère,  elle  le  voyait  dépravé  par 
rexercicc  des  plus  belles  facullés;  enfin, 
pour  elle,  il  roulait  dans  la  boue.  Cetîe 
noble  créalurene  savait  pas  transiger  avec 
la  probité, avec  la  délicatesse,  avec  toutes 
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les  religions   domestiques  cultivées  au 
foyer  de  la  famille,  encore  si  pur,  si 
rayonnant  au  fond  de  la  province.  David 
avait  donc  eu  raison  dans  ses  prévisions. 
Quand  le  chagrin ,  qui  mettait  sur  son  front 
si  blanc  des  teintes  de  plomb,  fut  confié 
par  Eve  à  son  mari  dans  une  de  ces  limpides 
conversations   où   le  ménage   de   deux 
amants,  peut  tout  se  dire,  David  fit  enten- 
dre de  consolantes  paroles.  Quoiqu'il  eût 
les  larmes  aux  yeux  en  voyant  le  beau 
sein  de  sa  femme  tari  par  la  douleur,  et 
cette  mère  au  désespoir  de  ne  pouvoir 
accomplir  son  œuvre  maternelle,  il  ras- 
sura sa  femme  en  lui  donnant  quelques 
espérances. 

—  Vois-tu,  mon  enfant,  (on  frère  a 
péché  par  l'imagination .  Il  est  si  naturel 
à  un  poète  de  vouloir  sa  robe  de  pour- 
pre ou  d'azur,  il  court  avec  tanldcm- 
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pressement  aux  fêtes!  Cet  oiseau  se  prend 
à  Téclat,  au  luxe  avec  tant  de  bonne 
foij  que  Dieu  l'excuse  là  où  la  Société 
le  condamne! 

—  Mais  il  nous  lue!...  s'écria  la  pau- 
vre femme. 

—Il nous  tue  aujourd'hui  comme  il  nous 
sauvait  il  y  a  quelques  mois,  en  nous  en-* 
voyant  les  prémices  de  son  gain!  répondit 
le  bon  David  qui  eut  l'esprit  de  compren- 
dre que  le  désespoir  menait  sa  femme 
au  delà  des  bornes  et  qu'elle  reviendrait 
bientôt  à  son  amour  pour  Lucien.  Mer- 
cier disait  dans  son  Tableau  de  Paris,  ilv 
a  environ  cinquante  ans,  que  la  littéra- 
ture, la  poésie,  les  letires  et  les  sciences, 
que  les  créations  du  cerveau  ne  pouvaient 
jamais  nourrir  un  homme,  et  Lucien,  en 
sa  qualité  de  poète,  n'a  pas  cru  à  l'expé- 
rience  de  cinq  siècles.  Los  moissons  arro- 
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secs  d'encre  ne  se  font  (  quand  elles  se 
font)  que  dix  ou  douze  ans  après  les 
semailles,  et  Lucien  a  pris  l'herbe  pour  la 
gerbe.  Il  aura  du  moins  appris  la  vie. 
Après  avoir  été  la  dupe  d'une  femme, 
il  devait  êlre  la  dupe  du  monde  et  des 
fausses  amitiés.  L'expérience  qu'il  a  ga- 
gnée est  chèrement  payée,  voilà  tout.  Nos 
ancêtres  disaient  :  Pourvu  qu'un  fils  de 
famille  revienne  avec  ses  deux  oreilles  et 
1  honneur  sauf,  tout  est  bien... 

—  L'honneur  !...  s'écria  la  pauvre 
Eve.  lïélas  !  h  combien  de  vertus  Lucien 
a-t-il  manqué?...  Écrire  contre  sa  con- 
science !  Attaquer  son  meilleur  ami  ! . . .  Ac- 
cepterrargentd'uneaclrice...  Se  montrer 
avec  elle!  Nous  mettre  sur  la  paille... 

—  Oh!  cela,  ce  n'est  rien!,,,  s'écria 
David  qui  s'arrêta. 

Le  secret  du  faux  commis  par  son  beau- 
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frère  allait  lui  échapper,  et  malheureu- 
sement Eve,  en  s'apercevant  de  ce  mou- 
vement, conserva  de  vagues  inquiétudes. 

—  Comment  rien,  répondit-elle,  et  où 
prendrons-nous  de  quoi  payer  trois  mille 
francs  ? 

—  D'abord,  reprit  David,  nous  allons 
avoir  à  renouveler  le  bail  de  Texploita- 
tion  de  notre  imprimerie  avec  Cérizet. 
Depuis  six  mois,  les  quinze  pour  cent  que 
lesCointet  lui  allouent  sur  les  travaux  faits 
pour  eux  lui  ont  donné  six  cents  francs, 
et  il  a  su  gagner  cinq  cents  francs  avec 
des  ouvrages  de  ville. 

—  Si  les  Cointet  savent  cela,  peut- 
être  ne  recommenceront-ils  pas  le  bail , 
ils  auront  peur  de  lui,  dit  Eve,  car  Cérizet 
est  un  homme  dangereux. 

—  Eh!  que  m'importe!  s'écria  Séchard, 
dm)S  quelques  jours  nous  serons  riches  !. 
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Une  fois  Lucien  riche,  mon  ange,  il  n*aura 
que  (les  vertus... 

—  Ah!  David, mon  ami,  quel  mot viens- 
lu  de  laisser  échapper  !  En  proie  à  la  mi- 
sùre,  Lucien  serait  donc  sans  force  con* 
irc  le  mal!  Tu  penses  de  lui  tout  ce  qu'en 
pense  monsieur  d'Arthès  !  Il  n'y  a  pas  de 
supériorité  sans  force,  et  Lucien  est  fai- 
ble... Un  ange  qu'il  ne  faut  pas  tenter, 
qu'est-ce?... 

—  Eh  !  c'est  une  nature  qui  n'est  belle 
que  dans  son  milieu ,  dans  sa  sphère  ^ 
dans  son  ciel.  Lucien  n'est  pas  fait  pour 
lutter,  je  lui  épargnerai  la  lutte.  Tiens, 
vois!  je  suis  trop  près  du  résultat  pour  ne 
pas  t'initicr  aux  moyens. 

Il  sortit  de  sa  poche  plusieurs  feuillets 
de  papier  blanc  de  la  grandeur  d'un  in- 
octavo,  les  brandit  victorieusement  et  les 
apporta  sur  les  genoux  de  sa  femme. 


YIIL 


^\%  c0\\\i'Vixi\  0Mr  Kiï  i^a^eteru, 


—  Une  rame  de  ce  papier-là,  format 
Grand-Raisin,  ne  coûtera  pas  plus  de  cinq 
francs,  dit  David  à  Eve  qui  maniait  les 
échantillons  en  laissant  voir  une  surprise 
enfantine  à  l'aspect  d'une  si  petite  chose 
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apportée  comme  preuve  de  résultais  si 
grands. 

A  une  question  de  sa  femme  qui  ne  sa- 
vait pas  ce  que  voulait  dire  ce  mot  Grand- 
Raisin  ,  Séchard  lui  donna  sur  la  pape- 
terie des  renseignements  qui  ne  seront 
point  déplacés  dans  une  œuvre  dont 
Texistence  matérielle  est  due  autant 
au  papier  qu'à  la  Presse. 

Le  papier,  produit  non  moins  merveil- 
leux que  l'impression  à  laquelle  il  sert  de 
base,  existait  en  Chine  d'où,  par  les  filières 
souterraines  ducommerce,  il  Intgrossiére- 
ment  imité,  selon  quelques  traditions,  dans 
l'Asie  mineure.  Vers  l'an  750,  on  faisait 
usage  en  Orient  d'un  papier  de  coton  broyé 
etréduitenbouillie.Lanécessitéderempla- 
cer  le  parchemin  dont  le  prix  était  ex- 
cessif, fit  trouver,  par  Une  imitation  du 
papier  bombycicn  (tel  fut  le  nom  du  pa- 
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pier  (le  coton  en  Orient),  le  papier  de  chif- 
fon, les  uns  disent  à  Bàle  en  1 170  par  des 
Grecs  réfugiés,  les  autres  disent  à  Padoue 
en  1301  par  un  Italien  nommé  Pax. 
Ainsi  le  papier  se  perfectionna  lente- 
ment et  obscurément  ;  mais  il  est  certain 
que,  dt\jii  sous  Charles  VI,  on  fabriquait 
à  Paris  la  pâte  dés  cartes  à  jouer.  Mais  lors- 
que les  immortels  Fausl,  Coster  et  Gut- 
temberg  eurent  inventé  le  Livre,  des 
artisans,  inconnus  comme  tant  de  grands 
artistes  de  cette  époque,  approprièrent  la 
papeterie  aux  besoins  de  la  typographie. 
Dans  ce  quinzième  siècle  si  vigoureux 
et  si  naïf,  les  noms  des  différents  for- 
mats de  papier,  de  même  que  les  noms 
donnés  aux  caractères,  portèrent  l'em- 
preinte de  la  naïveté  du  temps.  Ainsi  le 
Raisin,  le  Jésus,  le  Colombier,  le  papier 
Pot,  l'Ecu,    le  Coquillo,   le  Couronne, 

T.    I.  9 
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furent  ainsi  nommes  de  la  grappe,  de 
limage  de  Notre-Seigneur,  de  la  cou- 
ronne, de  l'écu,  du  pot,  enfin  du  fili- 
grane marqué  au  milieu  de  la  feuille, 
comme  plus  tard ,  sous  Napoléon ,  on  y 
mit  un  aigle,  d'où  le  papier  dit  grand- 
aigle.  De  même,  on  appela  les  caractères 
Cicéro,  Saint-Augustin,  Gros-Canon,  des 
livres  de  liturgie  ,  des  œuvres  ihéologi- 
ques  et  des  traités  de  Cicéron  auxquels 
ces  caractères  furent  d'abord  employés. 
L'italique  fut  inventé  par  les  Aide,  à  Ve- 
nise :  de  là,  son  nom.  Avant  Finvention 
du  papier  mécanique  dont  la  longueur 
est  sans  limites  ,  les  plus  grands  formats 
étaient  le  Grand- Jésus  ou  le  Grand-Co- 
lombier ;  encore  ce  dernier  ne  servait-il 
guère  que  pour  les  allas  ou  pour  les  gra- 
vures. En  effet,  les  dimensions  du  papier 
d'impression  étaient  soumises  à  celles 


DAVID    SÉCIIAUI).  135 

des  marbres  de  la  presse.  A  Tëpoque  où 
Séchard  cherchait  à  résoudre  le  problème 
de  la  fabrication  du  papier  a  bon  marché, 
Texistence  du  papier  continu  paraissait 
une  chimère  en  France  ,  quoique  déjà 
Denis  Robert  d'Essone  eût,  vers  1799, 
inventé,  pour  le  fabriquer,  une  machine , 
que  depuis  Didot-Sainl-Léger  essaya  de 
perfectionner.  Le  papier  vélin,  inventé 
par  Ambroise  Didot,  ne  date  que  de  1780. 
Ce  rapide  aperçu  démontre  invincible- 
ment que  toutes  les  grandes  acquisitions 
de  l'industrie  et  de  l'intelligence  se  sont 
laites  avec  une  excessive  lenteur,  et  par 
des  agrégations  inaperçues,  absolument 
comme  procède  la  Nature.  Tour  arriver 
à  leur  perfection,  l'écriture,  le  laniraire 
peut-être!...  ont  eu  les  mêmes  tâtonne- 
ments que  la  typographie  et  la  papeterie  ? 
—  Deschiffonniers  ramassent  dans  l'Eu- 
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rope  entière  les  chiffons,  les  vieux  linges, 
et  achètent  les  débris  de  toute  espèce  de 
tissus,  dit  Sécbard  à  sa  femme  en  termi- 
nant. Ces  débris,  triés  par  sortes,  s'emma- 
gasinent chez  les  marchands  de  chiffons 
en  gros  qui  fournissent  les  papeteries. 
Pour  te  donner  une  idée  de  ce  commerce, 
apprends,  mon  enfant,  qu'en  1814,  le  ban- 
quier Cardon,  propriétaire  des  cuves  de 
Buges  et  de  Langlée,  où  Léorier  de  l'Isle 
essaya,  dès  1776,  la  solution  du  problème 
dont  s'occupa  ton  père,  avait  un  procès 
avec  un  sieur  Proust,  à  propos  d'une  er- 
reur de  deux  millions  pesant  de  chiffons 
dans  un  compte  de  dix  millions  de  livres, 
environ  quatre  millions  de  francs.  Le 
fabricant  lave  ces  chiffons  et  les  réduit  en 
une  bouillie  claire  qui  se  passe  absolument 
comme  une  cuisinière  passe  une  sauce  à 
sOn  tamis,  sur  un  chûssis  en  fer,  appelé 
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forme  y  et  dont  l'intérieur  est  rempli  par 
une  étoffe  métallique  au  milieu  de  laquelle 
se  trouve  le  flligrane  qui  donne  son  nom 
au  papier.  De  la  grandeur  de  la  forme 
dépend  alors  la  grandeur  du  papier. 

—  Eh!  bien,  comment  as-tu  l'ait  ces 
essais?  dit  Eve  à  David. 

—  Avec  un  vieux  tamis  en  crin  que  j'ai 
pris  à  Marion,  répondit-il. 

—  Tu  n'es  donc  pas  encore  content? 
demanda-t-elle. 

—  La  question  n'est  pas  dans  la  l'abri- 
cation,  elle  est  dans  le  prix  de  revient  de 
la  pâte,  car  je  ne  suis  qu'un  des  derniers 
entrés  dans  celte  voie  difficile.  Madame 
Masson,  dès  1794,  essayait  de  convertir  les 
papiers  imprimés  en  papier  blanc,  elle  a 
réussi,  mais  à  quel  prix?  En  Angleterre, 
vers  ISOO,  le  marquis  de  Salisbury  ten- 
tait en  mùmu  temps  que  Séguin  en  J  801 , 
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en  France,  d'employer  la  paille  à  la  fa- 
brication du  papier.  Une  foule  de  grands 
esprits  a  tourné  autour  de  l'idée  que  je 
veux  réaliser.  Dans  le  temps  où  j'étais 
chez  messieurs  Didot,  on  s'en  occupait 
déjà  comme  on  s'en  occupe  encore;  car, 
aujourd'hui  le  perfectionnement  cherché 
par  ton  père  est  devenu  Tune  des  né- 
cessités   les    plus    impérieuses  de    ce 
tempS'Ci.  Voici  pourquoi.  Le  linge  de  fil 
est,  à  cause  de  sa  cherté,  remplacé  par 
le  linge  do  coton.  Quoique  la  durée  du 
fil,  comparée  à  celle  du  colon,  rende,  en 
définitir,  le  fil  moins  cher  que  le  coton  , 
comme  il  s'agit  toujours  pour  les  pauvres 
de  sortir  une  somme  quelconque  de  leurs 
poches,  ils   préfèrent  donner  moins  que 
plus,  et  subissent,  en  vertu  dwvœviciis! 
des  perles  énormes.  La  classe  bourgeoise 
agit  commelepauvre.  Ainsi,  lelingede  fil 
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vamanquer,  cU'onsera  lorcédese servir 
de  chiffons  de  colon.  Aussi  l'Angleterre, 
où  le  coton  a  rennplacô  le  Gl  chez  les 
quatre  cinquièmes  de  la  population,   a- 
t-cllc  commencé  à  fabriquer  le  papier 
de  coton.  Ce  papier,  qui  d'abord  a  Tin- 
convénient  de  se  couper  et  de  se  cas- 
ser, se  dissout  dans  l'eau  si  l'acilcment, 
qu'un  livre  en  papier  de  coton  s'y  met- 
trait en  bouillie  en  y  restant  un  quart 
d'heure,  tandis  qu'un  vieux  livre  ne  se- 
rait pas  perdu  en  y  restant  deux  heures. 
On  l'erait  sécher  le  vieux  livre,  et,  quoi- 
que jauni,  passé,  le  texte  en  serait  encore 
lisible,  l'œuvre   ne  serait  pas  détruite. 
Nous  arrivons  à  un  temps  où,  les  fortunes 
diminuant  par  leur  égalisation,  tout  s'ap- 
pauvrira :  nous  voudrons  du  linge  et  des 
livres  à  bon  marché,  comme  on  com- 
mence à  vouloir  de  petits  tableaux,  faute 
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d'espace  pour  en  placer  de  grands.  Les 
chemises  et  les  livres  ne  dureront  pas , 
voilà  tout.  La  solidité  des  produits  s'en 
va  de  toutes  parts.  Aussi,  le  problème 
à  résoudre  est-il  de  la  plus  hau(e  impor- 
tance pour  la  littérature,  pour  les  scien- 
ces et  pour  la  politique.  Il  y  eut  donc  un 
jour  dans  mon  cabinet  une  vive  discus- 
sion sur  les  ingrédients  dont  on  se  sert 
en  Chine  pour  fabriquer  le  papier.  Là, 
grâce  aux  matières  premières,  la  pa- 
peterie ,  a ,  dès  son  origine,  atteint  une 
peri'ection  qui  manque  à  la  nôtre.  On  s'oc- 
cupait alors  beaucoup  du  papier  de  Chine 
que  sa  légèreté,  sa  finesse  rendent  bien 
supérieur  au  nôlre,  car  ses  précieuses 
qualités  ne  rempôclient  pas  d'èîre  con- 
sistant; et,  quelque  mince  qu'il  soit,  il 
n'offre  aucune  transparence.  Un  correc- 
teur très  instruit  (à  Paris,  il  se  rencontre 
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des  savants  parmi  les  correcteurs  :  Fou- 
rier  et  Pierre  Leroux  sont  en  ce  moment 
correcteurs  chez  Lachevardière  !...)  donc, 
lecomlede  Saint-Simon,  correcteur  pour 
le  moment,  vint  nous  voir  au  milieu  de  la 
discussion.  11  nous  dit  alors  que,  selon 
Kempfer  cl  Du  Hakle ,  le  broussonaiia 
iournissait  aux  Chinois  la  matière  de 
leur  papier  tout  végétal,  comme  le 
nôtre  d'ailleurs.  Un  autre  correcteur  sou- 
tint que  le  papier  de  Chine  se  l'abriquait 
principalement  avec  une  matière  ani- 
male, avec  la  soie  si  abondante  en  Chine. 
Un  pari  se  (ît  devant  moi.  Comme  mes- 
sieurs Didot  sont  les  imprimeurs  de  lïnsti- 
tut ,  naturellement  le  débat  lut  soumis 
à  des  membres  de  cette  assemblée  de  sa- 
vants. M.  Marcel ,  ancien  directeur  de 
Timprimerie  impériale,  désigné  comme 
arbitre,  renvoya  les  deux  correcteurs  par- 
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devant  monsieur  l'abbé  G 
thécaire  à  l'Arsenal.  Au 
l'abbe  Grozier,  les  correct< 
tous  deux  leur  pari.  Le  pf 
ne  se  fabrique  ni  avec  de  1 
le  broussonalia ,  sa  pâte 
fibres  du  bambou  trituré.  ] 
possédait  un  livre  chinois, 
fois  iconographique  et  teci 
se  trouvaient  de  nombreus 
présentant  la  fabrication  ( 
toutes  ses  phases,  et  il  no 
tiges  de  bambou  peintes  € 
coin  d'un  atelier  à  papier,  si 
dessiné.  Quand  Lucien  m 
père,  par  une  sorte  d'inti 
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la  production  territoriale,  comme  (o 
Chinois,  en  se  servant  de  tiges  fibr( 
j'ai  classé  tous  les  essais  tentés  pai 
prédécesseurs  enles  répétant,  et  jen 
misenûn  à  étudier  la  question.  Le  ba 
est  un  roseau,  j'ai  naturellement 
aux  roseaux  de  notre  pays.  Notre  i 
commun  ,  Varundo  phragmilis,  a 
les  ieuilles  de  papier  que  tu  tiens.  I\ 
vais  employer  les  orties,  les  char 
car,  pour  maintenir  le  bon  marché 
matière  première,  il  faut  s'adresser 
substances  végétales  qui  puissent 
dans  lesmarécageset  dans  les  mauvî 
rains,  elles  seront  à  vil  prix.  Le  sec 
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au  sortir  de  la  forme  appliquer  leur  papier 
feuille  à  feuille  entre  des  tables  de  porce- 
laine blanche  chauffées ,  au  moyen  des- 
quelles ils  le  pressent  et  lui  donnent  ce  lus- 
tre, cette  consistance,  cette  légèreté ,  cette 
douceur  de  satin  qui  en  font  le  premier  pa- 
pier du  monde.  Eh  î  bien,  il  faut  remplacer 
les  procéde's  du  Chinois  par  quelque  ma- 
chine. On  arrive  par  les  machines  à  ré- 
soudre le  problème  du  bon  marché  que 
procure  à  la  Chine  le  bas  prix  de  sa  main- 
d'œuvre.  Si  nous  parvenions  à  fabriquer 
à  bas  prix  du  papier  d'une  qualité  sem- 
blable à  celui  de  la  Chine,  nous  diminue- 
rions de  plus  de  moitié  le  poids  et  l'é- 
paisseur des  livres.  Un  Voltaire  relié, 
qui  sur  nos  papiers  vélins  pèse  deux  cent 
cinquante  livres,  n'en  pèserait  pas  cin- 
quante sur  papier  de  Chine.  Et  voilà  , 
certes,    une  conquête.    L'emplacement 


DAVID   SÉCriAIlD.  145 

nécessaire  aux  bibliothèques  sera  une 
question  de  plus  en  plus  difficile  à  ré- 
soudre h  une  époque  où  le  rapetissement 
général  des  choses  et  des  hommes  atteint 
tout,  jusqu'à  leurs  habitations.  A  Paris, 
les  grands  hôtels,  les  grands  apparte- 
ments seront  tôt  ou  tard  démolis  ;  il  n'y 
aura  bientôt  plus  de  fortunes  en  harmo- 
nie avec  les  constructions  de  nos  pères. 
Quelle  honte  pour  notre  époque  de  fabri- 
quer des  livres  sans  durée?  Encore  dix 
ans,  et  le  papier  de  Hollande,  c'est-à- 
dire  le  papier  fait  en  chiffon  de  fil,  sera 
complètement  impossible  :  je  veux  y  avi- 
ser, et  donner  à  la  fabrication  du  papier 
en  France  le  privilège  dont  jouit  notre 
littérature,  en  faire  un  monopole  pour 
notre  pays,  comme  les  Anglaisent  celui 
du  fer,  de  la  houille  ou  des  poteries  corn- 
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munes.  Je  veux  être  le  Jacquard  de  la 
papeterie  ! 

Eve  se  leva,  mue  par  un  enthousiasme 
et  par  une  admiration  que  la  simplicité  de 
David  excitait  ;  elle  ouvrit  ses  bras  et  le 
serra  sur  son  cœur  en  penchant  sa  tête 
sur  son  épaule. 

— Tu  me  récompenses  comme  si  j'avais 
déjà  trouvé,  lui  dit-il... 

Pour  toute  réponse,  Eve  montra  sa 
belle  Cgure  tout  inondée  de  larmes,  et 
resta  pendant  un  moment  sans  pouvoir 
parler. 

— Je  n'embrasse  pas  l'homme  de  génie, 
dit-elle,  maisle  consolateur  î  A  une  gloire 
tombée,  tu  m'opposes  une  gloire  qui  s'é- 
lève. Aux  chagrins  que  me  cause  l'abaisse- 
ment d'un  frère,  tu  opposes  la  grandeur 
du  mari...  Oui,  tu  seras  grand  comme  les 
Graindorge,  les  Rouvet,  les  Vaa  Robais, 
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comme  le  Persan  qui  nous  a  donné  la  ga- 
rance, comme  tous  ces  hommes  dont  tu 
m'as  parlé,  dont  les  noms  restent  obscurs 
parce  qu'en  perfectionnant  une  industrie 
ils  ont  fait  le  bien  sans  éclat. 

—  Que  font-ils,  à  cette  heure?...  disait 
Boniface. 

Le  grand  Cointet  se  promenait  sur  la 
place  du  Mûrier  avec  Cérizet  en  exami- 
nant les  ombres  de  la  femme  et  du  mari 
qui  se  dessinaient  sur  les  rideaux  de  mous- 
seline; car  il  venait  causer  tous  les  jours  à 
minuit  avec  Cérizet  chargé  de  surveiller  les 
moindres  démarches  de  son  ancien  patron. 

—11  lui  montre,  sans  doute,  les  papiers 
qu'il  afabriqués  ce  matin,réponditCérizet. 

—  De  quelles  substances  s'est-il  servi? 
demanda  le  fabricant  de  papier. 

—  Impossible  de  le  deviner,  repondit 
Cérizet,  j'ai  troué  le  toit,  j'ai  grimpé  des- 
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SUS,  et  j'ai  vu  mon  naïf,  pendant  la  nuit 
dernière,  faisant  bouillir  sa  pâte  dans  la 
bassine  en  cuivre,  j'ai  eu  beau  examiner 
ses  approvisionnements  amoncelés  dans 
un  coin,  tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer, 
c'est  que  les  matières  premières  ressem- 
blent à  des  tas  de  filasse... 

—  N'allez  pas  plus  loin,  dit  Boniface 
Cointet  d'une  voix  pateline  à  son  espion, 
ce  serait  improbe!...  Madame  Séchard 
vous  proposera  de  renouveler  votre  bail 
de  l'exploitation  de  l'imprimerie,  dites  que 
vous  voulez  vous  faire  imprimeur,  offrez 
la  moitié  de  ce  que  valnet  le  brevet  et 
le  matériel,  et  si  l'on  y  consentait,  venez 
me  trouver.  En  tout  cas,  traînez  en  lon- 
gueur... ils  sont  sans  argent. 

•—  Sans  un  sou  !  dit  Cérizet. 

—  Sans  un  sou,  répéta  le  grand  Coin- 
tet. —  Us  sont  à  moi,  se  dit-il. 
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La  maison  Métiviercl  la  maison  Cointot 
frères  joignaient  la  qualité  de  Banquiers 
à  leur  métier  de  commissionnaire  en  pa- 
peterie, et  de  papetiers-imprimeurs;  (lire 
pour  lequel  ils  se  gardaient  bien  d'ailleurs 
de  payer  patente.  Le  Fisc  n'a  pas  encore 
trouve  le  moyen  de  contrôler  les  affaires 
commerciales  au  point  de  forcer  tous  ceux 
qui     font  subrepticement  la   banque  à 
prendre  patente  de  banquier,  laquelle  à 
Paris,    par  exemple,   coûte  cinq  cents 
francs.  Mais  les  frères  Cointet  et  Méti- 
vier,   pour  èlre  ce  qu'on  appelle  h  la 
Bourse  des  marrons,  n'en  remuaient  pas 
moins  entre  eux  quelques  centaines  de 
mille  francs  par  trimestre  sur  les  places 
de  Paris,  de  Bordeaux  et  d'Angouleme. 
Or,  dans  la  soirée  même,  la  maison  Coin- 
tet frères  avait  reçu  de  Paris  les  trois 
mille  francs  d'eiïets  faux  fabriqui^s  piir 

T.    I.  10 
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Lucien,  Le  grand  Cointet  avait  aussitôt 
bâli  sur  cette  dette  une  formidable  ma- 
chine dirigée,  comme  on  va  le  voir,  con- 
tre le  patient  et  pauvre  invent  eur. 


IX. 


Le  lendemain,  à  sept  heures  du  matin. 
Boniface  Cointet  se  promenait  le  long  de 
la  prise  d'eau  qui  alimentait  sa  vaste  pa- 
peterie, et  dont  le  bruit  couvrait  celui  des 
paroles;  il  y  attendait  unjeune  homme,  âgé 
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de  vingt-neuf  ans ,  depuis  six  semaines 
avoué  près  le  Tribunal  de  première  in^ 
stance  d'Angoulême  et  nomme  Pierre 
Petit-Claud. 

—  Vous  étiez  au  collège  d'Angoulème 
en  même  temps, que  David  Séchard,  dit 
le  grand  Cointet  en  saluant  le  jeune 
avoué  qui  se  gardait  bien  de  manquer  à 
l'appel  du  riche  fabricant. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Petit-Claud 
en  se  mettant  au  pas  du  grand  Cointet. 

—  Avez -vous  renouvelé  connais- 
sance  ? 

—  Nous  nous  sommes  rencontrés  deux 
fois  tout  au  plus  depuis  son  retour.  Il 
ne  pouvait  pas  en  être  autrement  :  j'é- 
tais enfoui  dans  l'Étude  ou  au  Palais  les 
jours  ordinaires;  et, le  dimanche  ou  les 
jours  de  fête  ,  je  travaillais  à  compléter 
mon  instruction. 
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Le  grand Cointet  hocha  la  tèle  en  signe 
d'approbation. 

—  Quand  David  et  moi,  nous  nous  som- 
mes revus,  il  m'a  demande  ce  que  je  de- 
venais. Je  lui  ai  dit  qu'après  avoir  fait 
mon  Droit  a  Poitiers ,  j'étais  devenu  pre- 
mier clerc  de  maître  Olivet,  et  que  j'es- 
pérais un  jour  ou  l'autre  traiter  de  cette 
charge...  Je  connaissais  beaucoup  plus 
Lucien  Chardon  qui  se  fait  maintenant 
appeler  de  llubempré,  lamant  de  ma- 
dame de  Bargeton  ,  notre  grand  poète , 
enfin  le  beau-frère  de  David  Séchard. 

—  Vous  pouvez  alors  aller  annoncer  à 
David  votre  nomination  et  lui  offrir  vos 
services,  dit  le  grand  Cointet. 

—  Cela  iK:  se  fait  pas,  répondit  le  jeune 
avoué. 

—  11  n'a  jamais  eu  de  procès,  il  n'a  pas 
d'avoué,  cela  peut   se  lairo,  répondit 
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Cpintet  qui  toisait  à  l'abri  de  ses  lunettes 
le  petit  avoué. 

Fils  d'un  tailleur  de  l'Houmeau ,  dé- 
daigné par  ses  camarades  de  collège, 
Pierre  Petit-Claud  paraissait  avoir  une 
certaine  portion  de  fiel  extravasé  dans  le 
sang.  Son  visage  offrait  une  de  ces  colo- 
rations à  teintes  sales  et  brouillées  qui 
accusent  d'anciennes  maladies,  les  veilles 
de  la  misère ,  et  presque  toujours  des 
sentiments  mauvais.  Le  style  familier  de 
la  conversation  fournit  une  expression 
qui  peut  peindre  ce  garçon  en  deux  mots: 
il  était  cassant  et  pointu.  Sa  voix  fèlce 
s'harmoniait  à  l'aigreur  de  sa  face,  à  son 
air  grêle,  et  à  la  couleur  indécise  de  son 
œil  de  pie.  L'œil  de  pie  est,  suivant  une 
observation  de  Napoléon,  un  indice  d'im- 
probité. 

—  Regardez  un  tel ,  disait-il  à  Las- 
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Cazcs  à  Sainle-llélène  en  lui  parlant  d'un 
de  ses  confldenls  qu'il  fut  ibreé  de  ren- 
voyer pour  cause  de  malversalions,  je  ne 
sais  pas  comment  j'ai  pu  m'y  tromper  si 
longtemps,  il  a  l'œil  d'une  pie. 

Aussi,  quand  le  grand  Coinlet  eut  bien 
examiné  ce  petit  avoué  maigrelet,  piqué 
de  petite  vérole,  à  cheveux  rares,  dont  le 
front  et  le  crâne  se  confondaient  déjà , 
quand  il  le  vit  faisant  déjà  poser  à  sa  dé- 
licalesse  le  poing  sur  la  hanche,  se  dit-il  : 
—  Voilà  mon  homme.  En  effet,  Petit- 
Claud ,  abieuvé  de  dédains ,  dévoré  par 
une  corrosive  envie  de  parvenir,  avait  eu 
Taudace,  quoique  sans  fortune,  d'acheter 
la  charge  de  son  patron  trente  mille 
francs,  en  comptant  sur  un  mariage  pour 
se  libérer;  et ,  suivant  l'usage ,  il  comp- 
tait sur  son  patron  pour  lui  trouver  une 
femme,  car  le  prédécesseur  a  toujours  in- 
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térôt  à  marier  son  successeur,  pour  se  faire 
payer  sa  charge.  Petit- Claud comptait  en- 
core plus  sur  lui-môme,  car  il  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  supériorité,  rare  en 
province,  mais  dont  le  principe  était  dans 
sa  haine.  Grande  haine,  grands  efforts. 

Il  se  trouve  une  grande  différence  entre 
les  avoués  de  Paris  et  les  avoués  de  pro- 
vince, et  le  grand  Coinlet  était  trop  ha- 
bile pour  ne  pas  mettre  à  profit  les  pe- 
tites passions  auxquelles  obéissent  ces 
petits  avoués.  A  Paris,  un  avoué  remar- 
quable, et  il  yen  a  beaucoup,  comporte 
un  peu  des  qualités  qui  distinguent  le  di- 
plomate :  le  nombre  des  affaires,  la  gran- 
deur dos  inlérèLs,  retendue  des  questions 
qui  lui  sont  cpnfiées,  le  dispensent  de  voir 
dans  la  Procédure  un  moyen  de  fortune. 
Arme  offensive  ou  défensive,  la  Procédure 
nVst  plus   pour  lui ,  comme  autrefois , 
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un  objet  (le  lucre.  En  province,  au  con- 
traire, les  avoués  cultivent  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  les  Études  de  Paris  la  broutille , 
celte  foule  de  petits  actes  qui  surchargent 
les  mémoires  et  consomment  du  papier 
timbré.  Ces  bagatelles  occupent  l'avoué 
de  province,  il  voit  des  frais  à  faire  là  oii 
J'avoue  de  Paris  ne  se  préoccupe  que  des 
honoraires.  L'honoraire  est  ce  que  le 
client  doit,  en  sus  des  frais,  à  son  avoué 
pour  la  conduite  plus  ou  moins  habile  de 
son  affaire.  Le  fisc  est  pour  moitié  dans 
les  frais,  tandis  que  les  honoraires  sont 
tout  entiers  pour  l'avoué.  Disons-le  har- 
diment !  Les  honoraires  payés  sont  rare- 
ment en  harmonie  avec  les  honoraires 
demandés  et  dûs  pour  les  services  que 
rend  un  bon  avoué.  Les  avoués,  les  mé- 
decins et  les  avocats  dePaiissont,  comme 
les  courtisanes  avec  leurs  amants  d'oc- 
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casion, excessivement  en  garde  contre  la 
reconnaissance  de  leurs  clients.  Le  client, 
avant  et  après  l'affaire,  pourrait  faire 
deux  admirables  tableaux  de  genre, dignes 
de  Meissonnier,  etqui  seraient  sans  doute 
enchéris  par  des  Avoués-Honoraires. 

Il  existe  entre  l'avoué  de  Paris  et  l'a- 
voué de  province  une  autre  différence. 
L'avoué  de  Paris  plaide  rarement,  il  parle 
quelquefois  au  Tribunal  dans  les  Référés; 
mais,  en  1822,  dans  la  plupart  des  dépar- 
tements (depuis  l'avocat  a  pullulé),  les 
avoués  étaient  avocats  et  plaidaient  eux- 
mêmes  leurs  causes.  De  cette  double  vie, 
il  résulte  un  double  travail  qui  donne 
à  Tavoué  de  province  les  vices  intellec- 
tuels de  l'avocat  et  les  pesantes  obliga- 
tions de  l'avoué.  L'avoué  de  province  de- 
vient bavard,  et  perd  cette  lucidité  de 
jugement,  si  nécessaire  à  la  conduite  des 


DAVID    5ÉCIIARD,  159 

affaires.   Eu  so  dédoublant    ainsi  ,   un 
homme    supérieur    trouve   souvent  en 
lui-même  deux  hommes  médiocres.  A 
Paris,  l'avoué  ne  se  dépensant  point  en 
paroles  au  Tribunal,  ne  plaidant  pas  sou- 
vent le  Pour  et  le   Contre  ,   peut  con- 
server de  la  recliiudc   dans  les'  idées. 
S'il   dispose  la  balisli([uc  du  Droit ,  s'il 
fouille  dans    Tarsenal  des   moyens  que 
présentent  les  contradictions  de  la  Juris- 
prudence ,    il   garde   sa  conviction  sur 
raiVaire,  à  laquelle  il  s'efforce  de  propa- 
rer un  triomphe.  En  un  mot,    la  pen?ée 
grise  beaucoup    moins  que    la    parole. 
A  force  de  parler,  un  homme  finit  par 
croire  à  ce  qu'il  dit  ;  tandis  qu'on  peut  agir 
contre  sa  pensée  sans  la  vicier,  et  faire  ga- 
gner un  mauvais  procèssanssoutenir  qu'il 
est  bon,  comme  le  lait  l'avocat  plaidant. 
Aussi  le  vieil  avoué  de  Paris  peut-il  faire 
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beaucoup  mieux  qu'un  vieil  avocat ,  un 
bon  juge.  Un  avoué  de  province  a  donc 
bien  des  raisons  d'être  un  homme  médio- 
cre :  il  épouse  de  petites  passions,  il  mène 
de  petites  affaires,  il  vit  en  faisant  des 
frais,  il  abuse  du  Code  de  Procédure  ,  et 
il  plaide!  En  un  mot,  il  a  beaucoup  d'in- 
firmités. Aussi ,  quand  il  se  rencontre 
parmi  les  avoués  de  province  un  homme 
remarquable ,  est-il  vraiment  supé- 
rieur? 

—  Je  croyais,monsieur,  que  vous  m'a- 
viez mandé  pour  vos  aitiires,  répondit 
Petit-Claud  en  faisant  de  cette  observa- 
tion une  épigramme  par  le  regard  qu'il 
lança  sur  les  impénétrables  lunettes  du 
grand  Cointet. 

—  Pas  d'ambages  ,  répliqua  Boniface 
Cointet.  Écoutez -moi... 

Aprèsce  mot, gros  de  confidences,  Coin- 
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tet  alla  s'asseoir  sur  un  banc  on  invitant 
Petit-Claud  à  l'imiter, 

—  Quand  monsieur  du  Hautoy  passa 
par  Angoulùmc  en  1 804  pour  aller  à  Va- 
lence en  qualité  de  consul ,  il  y  connut 
madame  de  Sénonches,  alors  mademoi- 
selle Zéphirine,  et  il  en  eut  une  fille,  dit 
Cointel  tout  bas  a  l'oreille  de  son  interlo- 
cuteur... Oui ,  reprit-il  en  voyant  faire  un 
haut  de  corps  à  PetiUClaud,  le  ma- 
riage de  mademoiselle  Zéphirine  avec 
monsieur  de  Sénonches  a  suivi  prompte- 
ment  cet  accouchement  clandestin.  Cette 
lille,  élevée  h  la  campagne  chez  ma 
mère,  est  mademoiselle  Françoise  de  la 
Haye  dont  prend  soin  madame  de  Sé- 
nonches qui,  selon  l'usage,  est  sa  mar- 
raine. Comme  ma  mère,  fermière  de  la 
vieille  madame  de  Cardanet,  la  grand- 
mère  de  mademoiselle  Zéphirine ,  avait 
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le  secret  de  l'unique  héritière  des  Carda- 
net  et  des  Sénonches  de  la  branche  ainée, 
on  m'a  chargé  de  faire  valoir  la  petite 
3omme  que  monsieur  Francis  du  Hautoy 
destina  dans  le  temps  à  sa  fille.  Ma  fortune 
3'estfaiteavec  ces  dix  mille  francs,  qui  se 
lîiontent  à  trente  mille  francs  aujour- 
d'hui. Madame  de  Sénonches  donnera  bien 
le  trousseau,  l'argenterie  et  quelque  mo- 
bilier à  sa  pupille;  moi,  je  puis  vous  faire 
avoir  la  fille,  mon  garçon,  dit  Cointet 
en  frappant  sur  le  genou  de  Petit-Claud. 
En  épousant  Françoise  de  La  Haye,  vous 
augmenterez  votre  clientèle  de  celle  d'une 
grande  partie  de  l'aristocratie  d'Angou- 
lême.  Cette  alliance,  par  la  main  gauche, 
vous  ouvre  un  avenir  magnifique...  La 
position  d'un  avocat- avoué  paraîtra  suf- 
fisante :  on  ne  veut  pas  mieux ,  je  le  sais. 
—  Que  faut-il  faire?...  dit  avidement 
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Pelit-Claud ,  car  vous  avez  mailrc  Ca- 
chan  pour  avoué . . . 

—  Aussi  ne  quilterai-je  pas  brusque- 
ment Cachan  pour  vous,  vous  n'aurez  ma 
clientèle  que  plus  tard,  dit  flnement  le 
grand  Cointet.  Ce  quil  l'aut  Caire,  mon 
ami?  eh!  mais  les  affaires  de  David  Se- 
'  chard.  Ce  pauvre  diable  a  mille  écus  de 
billets  à  nous  payer,  il  ne  les  paiera  pas, 
vous  le  défendrez  contre  les  poursuites  de 
manière  à  faire  énormément  de  frais... 
Soyez  sans  inquiétude,  marchez,  entassez 
les  incidents.  Doublon,  mon  huissier,  qui 
sera  chargé  deractionner,sous  ladirection 
de  Cachan,  n'ira  pas  de  main  morte...  A 
bon  écouteur,  un  mot  suffit.  Maintenant, 
jeune  homme?... 

Il  se  fit  une  pause  éloquente  pendant  la- 
quelle ces  deux  hommes  se  regardèrent. 
—  Nous  ne  nous  sommes  jamais  vus, 
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reprit  Cointet,  je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous 
ne  savez  rien  de  monsieur  du  Hautoy,  ni 
de  madame  de  Sénonches ,  ni  de  made- 
moiselle de  La  Haye  ;  seulement,  quand 
il  en  sera  temps,  dans  deux  mois,  vous 
demanderez  celte  jeune  personne  en  ma- 
riage. Quand  nous  aurons  à  nous  voir, 
vous  viendrez  ici,  le  soir.  N'écrivons  point; 

—  Vous  voulez  donc  ruiner  Sécherd? 
demanda  Petit-Claud. 

—  Pas  tout  à  fait  ;  mais  il  faut  le  tenir 
pendant  quelque  temps  en  prison... 

—  Et  dans  quel  but  ?. . . 

—  Me  croyez-vous  assez  niais  pour 
vous  le  dire?  si  vous  avez  l'esprit  de  le 
deviner,  vous  aurez  celui  de  vous  taire. 

—  Le  père  Séchard  est  riche,  dit  le 
Petit-Claud  en  entrant  déjà  dans  les 
idées  de  Boniface  et  apercevant  une 
cause  d'insuccès. 
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—  Tant  que  le  père  vivra,  il  ne  don- 
nera pas  un  liard  à  son  fils,  et  cet  ex- ty- 
pographe n'a  pas  encore  envie  de  faire 
tirer  son  billet  de  mort... 

—  C'est  entendu  !  dit  Petit-Claud  qui 
se  décida  promplement.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  de  garanties,  je  suis  avoué; 
si  j'étais  joué,  nous  aurions  à  compter 
ensemble. 

—  Le  drôle  ira  loin,  pensa  Cointet  en 
saluant  Petit-Claud. 
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Le  lendemain  de  cette  conférence ,  le 
30  avril,  les  frères  Cointet  firent  pré- 
senter le  premier  des  trois  billets  fabri- 
qués par  Lucien.  Par  malheur,  Teffel  fut 
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remis  à  la  pauvre  madame  Séchard,qui, en 
recomiaissant  l'imitation  de  la  signature 
de  son  mari  par  Lucien,  appela  David  et 
lui  dit  à  brûle-pourpoint  :  —  Tu  n'as  pas 
signé  ce  billet?... 

—  Non  !  dit-il.  Ton  frère  était  si  pressé, 
qu'il  a  signé  pour  moi... 

Eve  rendit  le  billet  au  garçon  de  caisse 
delà  maison  Cointet  frères  en  lui  disant  : 
—  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure. 

IPuis,  en  se  sentant  défaillir,  elle  mon- 
ta dans  sa  chambre  où  David  la  suivit. 

—  Mon  ami ,  dit  Eve  à  Sécbard  d'une  * 
voix  de  mourante,  cours  chez  messieurs 
Cointet ,  ils  auront  des  égards  pour  toi  j 
prie  les  d'attendre,  et  d'ailleurs  fais-leur 
observer  qu'au  renouvellement  du  bail 
de  Cérizet,  ils  te  devront  mille  francs. 

David  alla  sur-le-champ  chez  ses  enne- 
mis. 
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Un  proie  peut  toujours  devenir  im- 
primeur; mais  il  n'y  a  pas  toujours  un  né- 
gociant chez  un  habile  typographe  ;  aussi 
David,  qui  connaissait  peu  les  affaires, 
resta-t-il  court  devant  le  grand  Cointet, 
lorsqu'après  lui  avoir,  la  gorge  serrée  et 
le  cœur  palpitant,  assez  mal  débité  ses  ex- 
cuses et  formulé  sa  requête,  il  en  reçut 
cette  réponse  :  —  Ceci  ne  nous  regarde 
en  rien,  nous  tenons  le  billet  de  Méti- 
YÎer,  Métivior  nous  paiera.  Adressez-vous 
à  monsieur  Métivier. 

—  Oh!  dit  Eve  en  apprenant  cette  ré- 
ponse, du  moment  où  le  billet  retourne  à 
monsieur  Métivier,  nous  pouvons  être 
tranquilles. 

Le  lendemain,  Victor-Ange-Hermene- 
gilde  Doublon,  huissier  de  messieurs  Coin- 
tet, fit  le  protêt  à  deux  heures,  heure  où 
Jvi  Place  du  Mûrier  est  pleine  de  monde  ; 
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et,  malgré  le  soin  qu'il  eut  de  causer  sur 
la  porte  de  Tallée  avec  Marion  etKolb,  le 
protêt  n'en  fut  pas  moins  connu  de  tout  le 
Commerce  d'Angoulême  dans  la  soirée. 
D'ailleurs,  les  formes  hypocrites  de 
maître  Doublon,  à  qui  le  grand  Cointet 
avait  recommandé  les  plus  grands  égards, 
pouvaient-elles  sauver  Eve  et  David  de 
rignominîe  commerciale  qui  résulte  d'une 
suspension  de  paiement  ?  qu'on  en  juge  1 
Ici ,  les  longueurs  vont  paraître  trop 
courtes.  Quatre-vingt-dix  lecteurs  sur 
cent  seront  affriolés  par  les  détails  sui- 
vants comme  par  la  nouveauté  la  plus 
piquante.  Ainsi  sera  prouvée  encore  unô 
fois  la  vérité  de  cet  axiome  : 

Il  n'y  a  rien  de  moins  connu  que  ce 
que  tout  le  monde  doit  savoir,  la  loi! 

Certes,  à  l'immense  majorité  des  Fran- 
çais, le  mécanisme  de  la  Banque^  bieïi 
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(luciMt,  offrira  l'intérêt  d'un  voyage  de 
découvcrles  dans  un  pays  étrange. 

Lorsqu'un  négociant  envoie  de  la  ville 
où  il  a  son  établissement,  un  de  ses  billets 
a  une  personne  demeurant  dans  une  au- 
tre ville,  comme  David  était  censé  l'avoir 
fait  pour  obliger  Lucien,  il  cliange  l'o- 
pération si  simple,  d'un  effetsouscrit  entre 
négociants  de  la  même  ville  pour  affaires- 
de  commerce,  en  quelque  chose  qui  res- 
semble à  la  lettre  de  chanore  tirée  d'une 
place  sur  une  autre. 

Ainsi,  en  prenant  les  trois  effets  à  Lu- 
cien, Métivier  était  obligé,  pour  en  tou- 
cher le  montant,  de  les  envoyer  à  mes- 
sieurs Cointet  frères,  ses  correspondants. 
Delà,  une  première  perte  pour  Lucien, 
désignée  sous  le  nom  de  commission  pour 
change  déplace,  et  qui  s'était  traduite  par 
un  tant  pour  cent  rabattu  sur  chaque  ef- 
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f'et,  outre  l'escompte.  Les  effets  Séchard 
avaient  donc  passé  dans  la  catégorie  des 
affaires  de  Banque. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  la 
qualité  de  banquier,  jointe  au  titre  au- 
guste de  créancier,  change  la  condition 
du  débiteur.  Ainsi,  en  Banque  (saisissez 
bien  cette  expression?)  dès  qu'un  effet 
transmis  de  la  place  de  Paris  à  la  place 
d'Angoulême  est  impayé,  les  banquiers  se 
doivent  à  eux-mêmes  de  s'adresser  ce  que 
la  loi  nomme  un  Compte  de  Retour, 

Calembourg  à  part,  jamais  les  roman- 
ciers n'ont  inventé  de  conte  plus  invrai- 
semblable que  celui-là ,  car  voici  les  in- 
génieuses plaisanteries  à  la  Mascarilie 
qu'un  certain  article  du  Code  de  Com- 
merce autorise,  et  dont  l'explication  vous 
démontrera  combien  d'atroci  tés  se  cachent 
sous  ce  mot  terrible  :  la  Légalité! 
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Dès  que  maître  Doublon  eut  fait  enre- 
gistrer son  protêt,  il  l'apporta  lui-même 
à  messieurs  Cointet  frères.  L'huissier  était 
en  compte  avec  ces  Loups-Cerviers  d'An- 
gouleme,  et  leur  faisait  un  crédit  de 
six  mois  que  le  grand  Cointet  menait 
h  un  an  par  la  manière  dont  il  le  soldait, 
tout  en  disant,  de  mois  en  mois,  à  ce 
sous-Loup-Cervier  :  —  Doublon,  vous 
laut-il  de  l'argent? 

Ce  n'est  pas  tout  encore  !  Doublon  fa- 
vorisait d'une  remise  cette  puissante  mai- 
son qui  gagnait  ainsi  quelque  chose  sur 
chaque  acte ,  un  rien ,  une  misère ,  un 
franc  cinquante  centimes  sur  un  pro- 
têt!... 

Le  grand  Cointet  se  mit  à  son  bureau 
tranquillement,  y  prit  un  petit  carré  de 
papier  timbre  de  trente-cinq  centimes 
tout  en  causant  avec  Doublon  de  manière 


174  DAVID   SÉCHARD. 

à  savoir  de  lui  des  renseignements  sur 
l'état  vrai  des  commerçants. 

—  Eh!  bien,  ôtes-vous  content  du  pe- 
tit Gannerac?... 

—  Il  ne  va  pas  mal.  Dame!  un  rou- 
lage... 

—  Ah  !  le  Tait  est  qu'il  a  du  tirage  !  On 
m'a  dit  que  sa  femme  lui  causait  beau- 
coup de  dépenses. 

—  A  lui?...  s'écria  Doublon  d'un  air 
narquois. 

Et  le  Loup-Cervier,  qui  venait  d'ache- 
ver de  réglerson  papier,  écrivit  en  ronde 
le  sinistre  intitulé  sous  lequel  il  dressa 
le  compte  suivant.  (Sic!) 
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tOlIPTE    DE    RETOUR  ET    FRAIS^ 

A  un  effet  de  mille  francs,  daté  d''Angouîcme 
le  dix  février  mil  huit  cent  vingt-deux^  souscrit 
par  SÉCIIARD  FILS,  à  l'ordre  de  lucien  cdardon 
ilit  DE  RUDEMPRÈ,  passé  à  l'ordre  de  métivier,  et 
à  notre  ordre  j  échu  le  trente  avril  dernier j  pro- 
testé par  DOLBLON,  huissier  y  le  premier  mai  mil 
huit  cent  vingt-deux. 

Principal ♦  1,000  » 

Protêt ,     .     .  12  35 

Commission  àundeini  pour  cent,  5  » 
Commission  de  courtage  d'un 

quart  pour  cent.  •  *  .  '  2  50 
Timbre  de  notre  retraite  et  du 

présent 1  35 

Intérêts  et  ports  de  lettres.     •  3  » 

1,024     20 

Change  de  place  à  un  et  un 
quart  pour  OjO  sur  i, 02^,20         13      25 


kA*a 


1,037     45 
Mille  trente-sept  francs,  quarante-cinqcentimes^ 
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de  laquelle  somme  nous  nous  remboursons  en  no- 
tre  traite  à  vue  sur  monsieur  Mètimer^  rue  Ser- 
pente j  à  Paris,  à  P ordre  de  monsieur  Gannerac 
de  VHoumeau. 

Angoulême,  le  deux  mai  milhuit  cent  vingt-deux^ 

g  CoiNTET  frères. 

Au  bas  de  ce  petit  mémoire,  fait  avec 
toute  l'habitude  d'un  praticien,  car  il 
causait  toujours  avec  Doublon,  le  grand 
Cointet  écrivit  la  déclaration  suivante  : 

<r  Nous  soussignée,  Postei maître  phar" 
macien  à  tHoumeaii ,  et  Gannerac  com^ 
missionnaire  en  roulage,  négociants  en 
cette  ville ,  certifions  que  le  change  de 
notre  place  sur  Paris  est  de  un  et  un  quart 
pour  cent. 

<r  Angoulème,  le  trois  mai  mil  huit  cent 
vingt-deux. 
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—  Tenez,  Doublon,  faites-moi  le  plai- 
sir d'aller  chez  Postcl  et  chez  Gannerac, 
les  prier  de  me  signer  cette  déclaration, 
et  rapporlez-la  moi  demain  matin. 

Et  Doublon,  au  fait  de  ces  instruments 
de  torture,  s*en  alla,  comme  s'il  s'agissait 
de  la  chose  la  plus  simple.  Évidemment  le 
protêt  aurait  été  remis,  comme  à  Paris, 
sous  enveloppe,  tout  Angoulème  devait 
être  instruit  de  Tétat  malheureux  dans 
lequel  étaient  les  affaires  de  ce  pauvre 
Séchard.  Et  de   combien  d'accusations 
son  apathie  ne  fut-elle  pas   l'objet?  les 
uns  le  disaient  perdu  par  l'amour  excessif 
qu'il  témoignait  à  sa  femme  ;  les  autres 
Vaccusaient  de  trop  d'affection  pour  son 
beau-frère.  Et  quelles  atroces  conclusions 
chacun  ne  tirait-il  pas  de  ces  prémisses? 
on  ne  devait  jamais  éijouser  les  intérêts 
de  ses  proches  !  On  approuvait  ix  dureté 
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du  père  Séchard  envers  son  fils,  on  Fad- 
mirait  ! 

Maintenant,  vous  tous  qui,  par  des  rai- 
sons quelconques,  oubliez  de  faire  honneur 
à  vos  engagements,  examinez  bien  les  pro- 
cédés, parfaitement  légaux,  par  lesquels, 
en  dix  minutes,  on  fait,  en  Banque,  rap- 
porter vingt-huit  francs  d'intérêt  à  un 
capital  de  mille  francs? 

Le .  premier  article  de  ce  Compte  de 
Retour  en  est  la  seule  chose  incontes- 
table. 

Le  deuxième  article  contient  la  part 
du  Fisc  et  de  l'huissier.  Les  six  francs  que 
perçoit  le  Domaine  en  enregistrant  le 
chagrin  du  débiteur  et  fournissant  le  pa- 
pier timbré,  fera  vivre  l'abus  encore 
pendant  longtemps!  Vous  savez,  d'ail- 
leurs, que  cet  article  donne  un  bénéfice 
d'un  franc  cinquante  centimes  au  Ban- 
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quier  à  cause  de  la  remise  faite  par  Dou- 
blon. 

La  commission  d'un  demi  pour  cent, 
objet  du  troisième  article,  est  prise  sous 
ce  prétexte  ingénieux,  que  ne  pas  rece- 
voir son  paiement  équivaut,  en  banque,  à 
escompter  un  effet.  Quoique  ce  soit  abso- 
lument le  contraire,  rien  de  plus  sem- 
blable que  de  donner  mille  francs  ou  de  ne 
pas  les  encaisser.  Quiconque  a  présenté 
des  effets  à  l'escompte,  sait,  qu'outre  les 
six  pour  cent  dus  légalement, l'escompteur 
prélève,  sous  l'humble  nom  de  commis- 
sion, un  tant  pour  cent  qui  représente  les 
intérêts  que  lui  donne,  au  dessus  du  taux 
légal,  le  génie  avec  lequel  il  fait  va- 
loir ses  fonds.  Plus  il  peut  gagner  d'ar- 
gent, plus  il  vous  en  demande.  Aussi  iaut- 
il  escompter  chez  les  sots,  c'est  moins 
cher.  Mais  en  Banque  y  a-t-il  des  sols?.. 


180  DAVID    SÉCnARD. 

La  loi  oblige  le  banquier  à  faire  certi- 
fier par  un  Agent-de-change  le  taux  du 
Change.  Dans  les  Places  assez  malheureu- 
ses pour  ne  pas  avoir  de  Bourse,  l'Agent- 
de-change  est  suppléé  par  deux  négo- 
ciants. La  commission  dite  de  courtage 
due  h  l'Agent  est  fixée  à  un  quart  pour 
cent  de  la  somme  exprimée  dans  l'effet 
protesté.  L'usage  s'est  introduit  décomp- 
ter cette  commission  comme  donnée  aux 
négociants  qui  remplacent  l'Agent ,  et  le 
banquier  la  met  tout  simplement  dans 
sa  caisse. 

De  là,  le  troisième  article  de  ce  char- 
mant compte. 

Le  quatrième  article  comprend  le  coût 
du  carré  de  papier  timbré  sur  lequel  est 
rédigé  le  Compte  de  Retour  et  celui  du 
timbre  de  ce  qu'on  appelle  si  ingénieuse- 
ment la  retraite,  c'est-à-dire  la  nouvelle 
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traite  tirée  par  le  banquier  sur  son  con- 
frère, pour  se  rembourser. 

Le  cinquième  article  comprend  le  prix 
des  ports  de  lettres  et  les  intérêts  légaux 
de  la  somme  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  peut  manquer  dans  la  caisse  du 
banquier. 

Enfm  le  change  de  place,  l'objet  même 
de  la  Banque,  est  ce  qu'il  en  coûte  pour 
se  faire  payer  dune  place  à  l'autre. 

Maintenant,  épluchez:  ce  compte  où, 
selon  la  manière  de  supputer  du  po'ichl- 

nelle  de  la  chanson  nanolitaine  si  bien 

i. 

jouée  par  La  Blacîie,  quinze  et  cinq  font 

^ngt-deux? 

Évidemment,  la  signature  do  messieurs 

Postel  et  Gaunerac  était  une  aiïaire  de 

complaisance  :  1rs    Cointot   certifiaient 

nu  besoin  pour  Gannerac,  ce  que  Gan- 

licrac  ccrliOait  pour  les  Cointet.  C'est 
T.  I.  12 
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la  mise  en  pratique  de  ce  proverbe  connu, 
pcisseZ'-moi  la  rhubarbe,  je  vous  passerai 
ie  séné. 

Messieurs  Cointet  frères,  se  trouvant  en 
compte  courant  avec  Métivier,  n'avaient 
pas  besoin  de  faire  traite.  Entre  eux,  un 
effet  retourné  ne  produisait  qu'une  ligne 
de  plus  au  crédit  ou  au  débit. 

Ce  compte  fantastique  se  réduisaitdonc 
en  réalité  à  mille  francs  dus,  au  protêt  de 
treize  francs,  et  à  un  demi  pour  cent 
d'intérêt  pour  un  mois  de  retard,  en  tout 
peut-être  mille  dix-huit  francs. 

Si  une  grande  maison  de  banque  a, 
fous  les  jours  en  moyenne,  un  Compte 
de  Retour  SUT  une  valeur  de  mille  franco, 
elle  toucbetous  les  jours  vingt-huit  francs 
par  la  Grâce  de  Dieu  et  les  ConstiiutioriS 
de  la  Banque,  royauté  formidable  in- 
ventée par  les  Juifs  au  douzième  siècle, 
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et  qui  domine  aujourd'hui  les  trùnes  et 
les  peuples. 

En  d'autres  termes,  mille  francs  rap- 
portent alors  à  celte  maison  vingt-huit 
francs  par  jour  ou  dix  mille  deux  cent- 
vingt  francs  par  an.  Triplez  lamoyennedes 
Comptes  de  Retour,  et  vous  apercevrez 
un  revenu  de  trente  mille  francs,  donné 
par  ces  capitaux  fictifs.  Aussi  rien  de  plus 
amoureusement  cultivé  que  les  Comptes 
de  Retour. 

David  Sécliard  serait  venu  payer  son 
elTet,  le  trois  mai,  ou  le  lendemain  même  du 
prolùt,  messieurs  Cointet  frères  lui  eus- 
sent dit  :  «  Nous  avons  retourné  votre 
effet  ù  monsieur  Métivier!  »  quand  même 
l'effet  se  fût  encore  trouvé  sur  leur  bu- 
reau. Le  Compte  de  Retour  est  acquis  le 
soir  même  du  protêt. 

Ceci,  dans  le  langage  de  la  banque  de 


184  DAVID    SÉCHARD. 

province,  s'appelle  :  faire  suer  les  écus. 
Les  seuls  ports  de  lettres  produisent 
quelque  vingt  mille  francs  à  la  maison 
Keller  qui  correspond  avec  le  monde 
entier,  et  les  Comptes  de  Retour  paient 
la  loge  aux  Italiens,  la  voiture  et  la  toi- 
lette de  madame  la  Baronne  de  Nu- 
cingen.  Le  port  de  lettre  est  un  abus 
d'autant  plus  effroyable  que  les  banquiers 
s'occupent  de  dix  affaires  semblables 
en  dix  lignes  d'une  lettre. 

Chose  étrange,  le  Fisc  a  sa  part  dans 
cette  prime  arrachée  au  malheur,  et  le 
Trésor  Public  s'enfle  ainsi  des  infortunes 
commerciales.  Quant  à  la  Banque,  elle 
jette  au  débiteur,  du  haut  de  ses  comp- 
toirs, cette  parole  pleine  de  raison  :  — 
Pourquoi  n'êtes-vous  pas  en  mesure?  à  la- 
quelle malheureusement  on  ne  peut  rien 
répondre. 
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Ainsi  le  Compte  de  Retour  est  un  conte 
plein  de  fictions  terribles  pour  lequel  les 
débiteurs,  qui  re'fléchiront  sur  cette  page 
instructive,  éprouveront  désormais  un 
effroi  salutaire. 

Le  quatre  mai,  Métivier  reçut  de  mes- 
sieurs Cointet  frères  le  Compte  de  Retour 
avec  un  ordre  de  poursuivre  àoutrance  à 
Paris  monsieur  Lucien  Chardon,  dit  de 
Rubempré. 


CHAPITRE  XI. 


<0ù  V0\x  voit  (\m\i\x  iiwihvc  he  clnç\uxntti  cexi» 


Quelques  jours  après,  Eve  reçut,  en  ré- 
ponse à  la  lettre  qu'elle  écrivit  à  mon- 
sieur Mélivier,  le  petit  mot  suivant  qui  la 
rassura  complètement. 
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Paris,  ce  10  Jilai. 

A  Monsieur  Séchard  fils  ,  imprimeur 

A  A>*GOCLÉME, 

<r  J*ai  reçu  en  son  temps  votre  estimée 
<f  du  5  courant.  J'ai  compris ,  d'après  vos 
ce  explications  relativement  à  Teffet  im- 
«  payé  du  30  avril  dernier,  que  vous 
«  aviez  obligé  votre  beau-frère ,  mou- 
ci  sieur  de  Rubempré ,  qui  fait  assez  de 
t  dépenses  pour  que  ce  soit  vous  rendre 
«  service  que  de  le  contraindre  à  payer  : 
a  il  est  dans  une  situation  à  ne  pas  se 
<f  laisser  longtemps  poursuivre.  Si  votre 
«  honoré  beau-frère  ne  payait  point,  je 
<♦  ferais   fonds  sur  la  loyauté  de  votre 

0 

(f  vieille  maison,  et  me  dis,  comme  tou- 
c«  jours , 

t  Votre  dévoué  serviteur, 

t  MÉTIVIER.  » 


DAVID  SÉCHARD.  189 

—  Eh  !  bien,  dit  Eve  à  David,  mon  frère 
saura  par  cette  poursuite  que  nous  n'a- 
vons pas  pu  payer. 

Quel  changement  cette  parole  n^annon- 
çait-elle  pas  chez  Eve  ?  L'amour  grandis- 
sant que  lui  inspirait  le  caractère  de  Da- 
vid ,  de  mieux  en  mieux  connu ,  prenait 
dans  son  cœur  la  place  de  l'affection  fra- 
ternelle. Mais  à  combien  d'illusions  ne 
disait-elle  pas  adieu?... 

Voyons  maintenant  tout  le  chemin  que 
fit  le  Compte  de  Retour  sur  la  place  de 
Paris? 

Un  tiers  porteur ,  nom  commercial  de 
celui  qui  possède  un  effet  par  transmis- 
sion ,  est  libre ,  aux  termes  de  la  loi ,  de 
poursuivre  uniquement  celui  des  divers 
débiteurs  de  cet  effet  qui  lui  présente  la 
chance  d'être  payé  le  plus  promptement. 
En  vertu  de  cette  faculté,   Lucien  fut 
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poursuivi  par  l'huissier  de  monsieur  Mé- 
tivier. 

Voici  quelles  furent  les  phases  de  cette 
action,  d'ailleurs  entièrement  inutile. 
Métivier,  derrière  lequel  se  cachaient  les 
Cointet,  connaissait  l'insolvabilité  de  Lu- 
cien; mais,  toujours  dans  l'esprit  de  la  loi, 
l'insolvabilité  de  /aî7  n'existe  en  droit  qu'a- 
près avoir  été  constatée.  On  constata  donc 
l'impossibilité  d^obtenîr  de  Lucien  le  paie- 
ment de  l'effet,  de  la  manière  suivante. 

L'huissier  de  Métivier  dénonça,  le  5 
mai,  le  Compte  de  Retour  et  le  protêt 
d'Angoulème  à  Lucien,  en  l'assignant 
au  Tribunal  de  Commerce  de  Paris  pour 
entendre  dire  une  foule  de  choses ,  entre 
autres ,  qu'il  serait  condamné  par  corps 
comme  négociant. 

Quand,  au  milieu  de  sa  vie  de  cerf  aux 
abois,  Lucien  lut  ce  grimoire ,  il  recevait 
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la  signification  d'un  jugement  obtenu  con» 
ire  lui  par  défaut  au  Tribunal  de  Com- 
merce. Coralie,  sa  maîtresse,  ignorant  ce 
dont  il  s'agissait,  imagina  que  Lucien  avait 
obligé  son  beau-frère,  elle  lui  donna  tous 
les  actes  ensemble,  trop  lard.  Une  actrice 
voit  trop  d'acteurs  en  huissiers  dans  les 
vaudevilles  pour  croire  au  papier  timbré. 
Lucien  eut  des  larmes  aux  yeux,  il  s'api- 
toya sur  Séchard,  il  eut  honte  de  sonfaux, 
et  il  voulut  payer.  Naturellement,  il  con- 
sulta ses  amis  sur  ce  qu'il  devait  faire 
pour  gagner  du  temps.  Mais  quand  Lous- 
teau,  Blondet,  Bixiou,  Nathan  eurent  ins- 
truit Lucien  du  peu  de  cas  qu'un  poète 
devait  faire  du  Tribunal  do  Commerce, 
juridiction  établie  pour  les  boutiquiers,  le 
poète  se  trouvait  déjà  sous  le  coup  d'une 
saisie.  11  voyait  à  sa  porte  cettepetite  affi- 
che jaune  dont  la  couleur  déteint  sur  les 
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portières,  qui  a  la  vertu  la  plus  astrin- 
gente sur  le  crédit,  qui  porte  l'effroi  dans 
le  cœur  des  moindres  fournisseurs,  et  qui 
surtout  glace  le  sang  dans  les  veines  des 
poètes  assez  sensibles  pour  s'attacher  à 
ces  morceaux  de  bois,  à  ces  guenilles 
de  soie,  à  ces  tas  de  laine  coloriée,  à  ces 
brimborions  appelés  mobilier. 

Quand  on  vint  pour  enlever  les  meu- 
bles de  Coralie ,  l'auteur  des  Marguerites 
alla  trouver  un  ami  de  Bixiou ,  Desroches, 
un  premier  clerc  qui  venait  de  traiter 
d'une  Étude,  et  qui  se  mit  à  rire  en 
voyant  tant  d'effroi  chez  Lucien  pour  si 
peu  de  chose. 

—  Ce  n'est  rien,  mon  cher,  vous  vou- 
lez gagner  du  temps. 

—  Le  plus  possible. 

—  Eh  !  bien,  opposez-vous  à  l'exécu- 
tion du  jugement.  Allez  trouver  un  de 
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mes  amis,  Signol,  un  agréé,  portez-lui 
vos  pièces,  il  renouvellera  l'opposition, 
3e  présentera  pour  vous ,  et  déclinera  la 
compétence  du  Tribunal  de  commerce. 
Ceci  ne  fera  pas  la  moindre  difficulté , 
vous  êtes  un  journaliste  assez  connu.  Si 
vous  êtes  assigné  devant  le  Tribunal  ci- 
vil, vous  viendrez  me  voir^  ça  me  regar- 
dera :jeme  charge  défaire  promener  ceux 
qui  veulent  chagriner  la  belle  Coralie. 

Le  vingt-huit  mai,  Lucien,  assigné  de- 
vant le  Tribunal  civil,  y  fut  condamné 
plus  promplenient  que  ne  le  pensait  Des- 
roches, car  on  poursuivait  Lucien  à  ou- 
trance. 

Quand  une  nouvelle  saisie  fut  pra- 
tiquée, lorsque  l'affiche  jaune  vint  en- 
core dorer  les  pilastres  de  la  porte  de  Co- 
ralie et  qu'on  voulut  enlever  le  mobi- 
lier, Desroches,  un  peu  sot  de  s*êtrç  laisse 
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pincer  par  son  confrère  (  telle  fut  son  ex* 
pression),  s  y  opposa,  prétendant,  avec 
raison  d'ailleurs,  que  le  mobilier  ap- 
partenait à  mademoiselle  Coralie  :  il 
introduisit  un  référé. 

Sur  le  référé,  le  Président  du  Tribunal 
renvoya  les  parties  à  Faudience,  où  la 
propriété  des  meubles  fut  adjugée  à 
l'actrice  par  un  jugement.  Métivier,  qui 
appela  de  ce  jugement,  fut  déboulé  de 
son  appel  par  un  arrêt,  le  trente  juillet. 

Le  sept  août,  maître  Cachan  reçut  par 
la  diligence  un  énorme  dossier  intitulé: 
MÉTIVIER 
[contre 
Séchard  et  Lucien  Chardon, 

La  première  pièce  était  la  jolie  petite 
note  suivante  dont  l'exaclitude  est  garan- 
tie, elle  a  été  copiée. 
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Billet  du  50  avril  dernier,  souscrit  par 
Séchard  fils,  ordre  Lucien  de  Rubempré. 
(2  mai.)  Compte  de  retour.  .     1 ,037^  45' 

(  5  Mai.) 
Dénonciation  du  compte  de  re- 
tour et  du  protêt  avec  assi- 
gnation devant  le  Tribunal  de 
commerce  de  Paris,  pour  le 

7  mai ,  ,       8  75 

(7  Mai.) 
Jugement,  condamnai  ion  par  dé- 
faut, avec  contrainte  par  corps.     55     j> 
(10  Mai.) 
Signification  du  jugement.  .  .  ,      8  50 

(12  Mai.) 
Commandement.  .  • 5  50 

[i'fMai.) 
Procès-verbal  de  saisie.   •  ,  .  ,     iG     * 
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(iSMai.) 
Procès-verbal  d'apposition  d'af- 
fiches ...  * 15  25 

(19  Mai.) 
Insertion  au  journal 4-    j> 

(24  Mai.) 

Procès  -  verbal  de   récolement 
précédant  Tenlèvement  ,    et 
contenant  opposition  à  l'exécu- 
tion du  jugement  par  le  sieur 
Lucien  de  Rubempré 12    j» 

(27  Mai.) 

Jugement  du  Tribunal  qui,  fai- 
sant droit,  renvoie,  sur  l'oppo- 
sition dûment  réitérée ,  les 
parties  devant  le  Tribunal 
civiL  #'  ..;;.. 35    » 

(28  Mai.) 
Assignation  à  bref  délai  par  Mé- 
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livier,  devant  le  Tribunal  civil 
avec  constitution  d'avoué.  .  .      6  50 
(2  Juin.) 
Jugement  contradictoire  qui  con* 
damneLucienChardon  àpayer 
les  causes  du  Compte  de  Re^ 
tour  et  laisse  à  la  charge  du 
poursuivant  les  frais  faits  de- 
vant le  Tribunal  de  commerce.  150    » 
(6  Juin.) 

Signification  dudit ♦     10    ^ 

(15  Juin.) 
Commandement.'.  .......      5  50 

{\^  Juin.) 
Procès-verbal  tendant  à  saisie, 
et  contenant  opposition  à  cette 
saisie  par  la  demoiselle  Coralie 
qui  prétend  que  le  mobilier  lui 
appartient  et  demande  d'aller 

en  référé  sur  l'heure,  dans  le 
T.  I.  13 
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cas   où  •l'on  voudrait  passer 

outre f..    20     ^ 

Ordonnance  du  Président  qui  ren- 
voie les  parties  à  Taudience  en 

état  de  référé ,  •  •    ^0     » 

(49  Juin.) 
Jugement  qui  adjuge  la  propriété 
des  meubles  à  ladite  demoi- 
selle Coralie 250     d 

(20  Juin.) 

Appel  par  Métivier 17     « 

(30  Juin.) 
Arrêt  confirmatif  du  jugement.  250    y> 

Total.  .  f  .  .  889  00 

Billet  du  31  mai .  1,057  45 

Dénonciation  à  Lucien.  .  .  ;         8  75 


1,046  20 
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BiUet  (lu  30  juin,  compte  de 

retour 1,037  45 

Dénonciation  h  Lucien 8  75 

i,046  20 

Ces  pièces  étaient  accompagnées  d'une 
lettre  par  laquelle  Métivier  donnait  Tor- 
dre à  maître  Cachan,  avoué  d'Angou- 
lorae ,  de  poursuivre  David  Séchard 
par  tous  les  moyens  de  droit.  Maître 
Victor-Ange-Herménégilde  Doublon  assi- 
gna  donc  David  Séchard,  le  trois  juillet, 
au  Tribunal  de  Commerce  d'Angouleme 
pour  le  paiement  de  la  somme  totale  de 
quatre  mille  dix-huit  francs  quatre- 
vingt-cinq  centimes,  montant  des  trois 
effets  et  des  frais  déjà  faits. 

Le  jour  où  Doublon  devait  lui  apporter 
à  elle-même  le  commandement  de  payer 
cotte  somme  énorme  pour  elle,  Eve  reçut 


200  DAVID    SÉGHARD. 

dans  la  matinée  cette  lettre  foudroyante 
écrite  par  Métiyier. 

A  Monsieur  Séchard  tils,  iMPiaMEUR 
A  Angoulême, 

<r  Votre  beau-frère ,  monsieur  Char- 
«  don,  est  un  homme  d'une  insigne  mau- 
«  vaise  foi  qui  a  mis  son  mobilier  sous  le 
«  nom  d'une  actrice  avec  laquelle  il  vit, , 
«  et  vous  auriez  dû,  monsieur,  me  préve- 
«  nir  loyalement  de  ces  circonstances 
c(  afin  de  ne  me  pas  laisser  faire  des  pour- 
c:  suites  inutiles,  car  vous  n'avez  pas  ré- 
«  pondu  à  ma  lettre  du  iO  mai  dernier. 
<L  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais  que 
«  je  vous  demande  immédiatement  le 
<r  remboursement  des  trois  effets  et  de 
«  tous  mes  débours.   , 

Agréez  mes  salutations, 

Metivier. 
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En  n'entendant  plus  parler  de  rien, 
Eve,  peu  savante  en  droit  commercial , 
pensait  que  son  frère  avait  réparé  son 
crime  en  payant  les  billets  fabriqués. 

—  Mon  ami,  dit-elle  à  son  mari,  cours 
avant  tout  chez  Petit-Claud,  explique-lui 
notre  position,  et  consulte-le. 


XÏI. 


(Ce  ;\\x\  3*a(|yf  pIU  U  U\\  !bintaU0  nlXiiixte, 


—  Mon  ami ,  dit  le  pauvre  imprimeur 
en  entrant  dans  le  cabinet  de  son  cama- 
rade chez  lequel  il  avait  couru  précipitam- 
ment, je  ne  savais  pas,  quand  tu  es  venu 
m' annoncer  la  nomination  en  m'offrant 
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tes  services,  que  je  pourrais  en  avoir  si- 
tôt besoin. 

Pelit-Claud  étudia  la  belle  figure  de 
penseur  quelui  présenta  cet  homme  assis 
dans  un  fauteuil  en  face  de  lui ,  car  il  n'é- 
couta pas  le  détail  d'affaires  qu'il  connais- 
sait mieux  que  ne  les  savait  celui  qui  les 
lui  expliquait.  En  voyant  entrer  Séchard 
inquiet,  il  s'était  dit  :  —  Le  tour  est  fait  ! 
Cette  scène  se  joue  assez  souvent  au 
fond  du  cabinet  des  avoués. 

—  Pourquoi  les  Cointet  le  persécu- 
tent-ils?... se  demandait  Petit-Claud. 

Il  est  dans  Tesprit  des  avoués  de  péné- 
trer tout  aussi  bien  dans  l'âme  de  leurs 
clients  que  dans  celle  des  adversaires  :  ils 
doivent  connaître  l'envers  aussi  bien  que 
Fendroit  de  la  trame  judiciaire. 

—  Tu  veux  gagner  du  temps,  répondit 
enfin  Petit-Claud  à  Séchard  quand  Se-, 
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chard  eut  flni.  Que  te  t'aut-il?  quelque 
chose  comme  trois  ou  quatre  mois. 

—  Oh  !  quatre  mois,  je  suis  sauve' , 
s'écria  David  à  quiPetit-CIaud  parut  être 
un  ange. 

—  Eh  I  bien ,  l'on  ne  touchera  a  aucun 

de  tes  meubles ,  et  Ton  ne   pourra  pas 

l'arrêter   avant  trois  ou  quatre  mois... 

mais  cela  te  coûtera  bien  cher,  dit  Petit- 
Claud. 

—  Eh!  qu'est-ce  que  cela  me  fait!  s'é* 
cria  Se'chard. 

—  Tu  attends  des  rentrées,  en  es-tu 
sûr?...  demanda  l'avoué  presque  surpris 
de  la  facilité  avec  laquelle  son  client  en- 
trait dans  la  machination. 

—  Dans  trois  mois,  je  serai  riche, 
répondit  l'inventeur  avec  une  assurance 
d'inventeur. 

—  Ton  père  n'est  pas  encore  en  pré , 
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dit  Petit-Claud,  il  tient  à  rester  dans  les 
vignes. 

—  Est-ce  que  je  compte  sur  la  mort  de 
mon  père!...  répondit  David.  Je  suis  sur 
la  trace  d'un  secret  industriel  qui  me 
permettra  de  fabriquer  sans  un  brin  de 
coton,. un  papier  aussi  solide  que  le  pa- 
pier de  Hollande,  et  à  cinquante  pour 
cent  au  dessous  du  prix  de  revient  actuel 
de  la  pâte  de  coton... 

—  C'est  une  fortune,  s'écria  Petit- 
Claud  qui  comprit  alors  le  projet  du 
grand  Cointet.  • 

—  Une  grande  fortune,  mon  ami,  car 
il  faudra,  dams  dix  ans  d'ici,  dix  fois  plus 
de  papier  qu'il  ne  s'en  consomme  aujour- 
d'hui. Le  journalisme  sera  la  folie  de 
notre  temps  ! 

—  Personne  n'a  ton  secret?... 

—  Personne^  excepté  ma  femme* 
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—  Tu  n'as  pas  dit  ton  projet ,  ton  pro- 
gramme à  quelqu'un...  aux  Coinlet,  par 
exemple? 

—  Je  leur  en  ai  parle ,  mais  vague- 
ment ,  je  crois  ! 

Un  éclair  de  générosité  passa  dans 
l  ame  cnfiellée  de  Petit-Claud  qui  essaya 
de  tout  concilier,  Tintérêt  des  Cointet ,  le 
sien  et  celui  de  Séchard. 

—Écoute,  David ,  nous  sommes  cama- 
rades de  collège,je  te  défendrai;  mais,9a- 
che-le  bien,  cette  défense  à  rencontre 
des  lois  te  coûtera  cinq  à  six  mille 
francs'....  Ne  compromets  pas  ta  fortune. 
Je  crois  que  tu  seras  obligé  de  partager 
avec  un  de  nos  fabricants.  Voyons?  tu  y 
regarderas  à  deux  fois  avant  d'acheter  ou 
de  faire  construire  une  papeterie...  Il 
te  faudra  d'ailleurs  prendre  un  brevet 
d*invention...  Tout  cela  prendra  du  temps 
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et  voudra  de  l'argent.  Les  huissiers  fon- 
dront sur  toi  peut-être  trop  tôt,  malgré 
les  détours  que  nous  allons  faire  devant 
eux... 

—  Je  tiens  mon  secret  !  répondit  David 
avec  la  naïveté  du  savant. 

—  Eh  !  bien ,  ton  secret  sera  ta  plan- 
che de  salut,  reprit  Petit-Claud  repoussé 
dans  sa  première  et  loyale  intention  d'é- 
viter un  procès  par  une  transaction,  je  ne 
veux  pas  le  savoir  ;  mais  écoute-moi 
bien?  tâche  de  travailler  dans  les  entrail- 
les de  la  terre,  que  personne  ne  te  voie  et 
ne  puisse  soupçonner  tes  moyens  d'exécu- 
tion, car  ta  planche  te  serait  volée  sous  •  j 
tes  pieds...  Un  inventeur  cache  souvent 

sous  sa  peau  un  jobard  !  Vous  pensez  trop 
à  vos  secrets  pour  pouvoir  penser  à  tout. 
On  finira  par  se  douter  de  l'objet  de  tes 
recherches,  tu  es  environné  de  fabri- 
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caiits  !  Autant  de  fabricants,  autant  d'en- 
nemis! Je  te  vois  comme  le  castor  au  mi- 
lieu des  chasseurs,  ne  leur  donne  pas  ta 
peau... 

—  Merci ,  mon  cher  camarade ,  je  me 
suis  dit  tout  cela  ,  s'écria  Séchard ,  mais 
je  te  suis  obligé  de  me  montrer  tant  de 
prudence  et  de  sollicitude!...  Il  ne  s'agit 
pas  de  moi  dans  cette  entreprise.  A  moi 
douze  cents  francs  de  rente  me  suffi- 
raient, et  mon  père  doit  m'en  laisser  au 

moins  trois  fois  autant  quelque  jour 

Je  VIS  par  1  amour  et  par  ma  pensée I... 
une  vie  céleste...  Il  s'agit  de  Lucien  et  de 
ma  femme,  c'est  pour  eux  que  je  tra- 
vaille... 

—  Allons,  signe-moi  ce  pouvoir,  et  ne 
t'occupe  plus  que  de  ta  découverte.  Le 
j  our  où  il  faudra  te  cacher  h  cause  de  la 
contrainte  par  corps,  je  te  préviendrai  la 
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veille,  car  il  faut  tout  prévoir.  Et,  laisse- 
moi  te  dire  de  ne  laisser  pénétrer  chez 
toi  personne  de  qui  tu  ne  sois  sûr  comme 
de  toi-même. 

—  Cérizet  n'a  pas  voulu  continuer  le 
bail  de  l'exploitation  de  mon  imprimerie, 
et  de  là  sont  venus  nos  petits  chagrins 
d'argent.  Il  ne  reste  donc  plus  chez  moi 
que  Marion  ,  Kolb ,  un  Alsacien  qui  est 
comme  un  caniche  pour  moi,  ma  femme 
et  ma  belle-mère... 

—  Écoute,  dit  Petit- Claud ,  délie-toi  du 
caniche...  ♦ 

—  Tu  ne  le  connais  pas!  s'écria  David. 
Kolb,  c'est  comme  moi-même. 

•—  Veux-tu  me  le  laisser  éprouver?. . 

—  Oui,  dit  Séchard. 

—  Allons,  adieu,  mais  envoie-moi'  la 
belle  madame  Séchard,  un  pouvoir  de  ta 
femme  est  indispensable.  Et,  mon  ami, 
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songe  bien  que  le  feu  est  dans  les  affaires, 
dit  Pelit-Claud  à  son  camarade  en  lo  pré- 
venant ainsi  de  tous  les  malheurs  judiciai- 
res qui  allaient  Tondre  sur  lui. 

—  Me  voilà  donc  un  pied  en  Bourgogne 
et  un  pied  en  Champagne,  se  dit   Petit- 
Claud   après  avoir   reconduit    son   ami 
David  Séchard  jusqu'à  la  porte  de  l'Étude. 
En    proie    aux    diagrins    que    cause 
lo    manque  d'argent  ,   aux  peines  que 
lui   donnait    l'clat  de   sa   femme  assas- 
sinécpar  l'infamie  de  Lucien,  David  cher- 
chait toujours  son  problème!...  Or,   tout 
en  allant  de  chez  lui  chez  Petit-Claud,  il 
avait  mâché,  par  distraction  une  tige  d'or- 
tie qu'il  avait  mise  dans  de  l'eau  pour  ar- 
river à  un  rouissage  quelconque  des  li- 
ges employées  comme  malièredesa  pâle. 
Il  voulait  remplacer  les  divers  brisements 
opérés  par  la  macération,  parle  tissage, 
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enfin  par  Tusage  de  tout  ce  qui  devient  fil, 
linge,  chiffon.  Quand  il  alla  par  les  rues 
assez  content  de  sa  conférence  avec  son 
ami  Petit-Claud,  il  se  trouva  dans  les  dénis 
une  boule  de  pâle,  il  la  prit  sur  sa  main, 
Fe'tendit  et  vit  une  bouillie  supérieure  à 
toutes  les  compositions  qu'il  avait  obte- 
nues, car  le  principal  inconvénient  des 
pâtes  obtenues  des  végétaux  est  un  défaut 
de  liant.  Ainsi  la  paille  donne  un  papier 
cassant,  quasi  métallique,  et  sonore.  Ces 
hasards-là  ne  sont  rencontrés  que  par  les 
audacieux  chercheurs  des  causes  natu- 
relles! 

—  Je  vais,  se  disait-il,  remplacer,  par 
l'effet  d'une  machine  et  d'un  agent  chimi- 
que, l'opération  que  je  viens  do  faire  ma-- 
chinalement. 

Et  il  apparut  à  sa  femme  dans  la  joie 
de  sa  croyance  à  un  triomphe. 
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—  Oh!  mon  ange,  sois  sans  inquié- 
tude I  (lit  David  en  voyant  que  sa  femme 
avait  pleuré,  Pelit-Claud  nous  garantit 
pour  quelques  mois  de  tranquillité,  l'on 
me  fera  des  frais;  mais,  comme  il  me  l'a 
dit  en  me  reconduisant  :~Tous  les  Fran- 
çais ont  le  droit  de  faire  attendre  leurs 
créanciers,  pourvu  qu'ils  finissent  par 
leur  payer  capital,  intérêts  et  frais  !..  Eh  ! 
bien,  nous  paierons... 

—  Et  vivre!...  dit  la  pauvre  Eve  qui 
pensait  h  tout. 

—  Ah!  c'est  vrai,  répondit  David  en 
portant  la  main  h  son  oreille  par  un  geste 
inexplicable  et  familier  à  presque  tous 
les  gens  embarrassés. 

—  Ma  mère  gardera  notre  petit  Lu- 
cien, et  je  puis  me  remettre  à  travail- 
ler, dit-elle. 

—  Èvc,  oh  !  mou  ÈvC;  s'ecna  David  les 

T.   I.  14 
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larmes  aux  yeux,  en  prenant  sa  femme  et 
la  serrant  sur  son  cœur.  Eve!  à  deux  pas 
d'ici,  à  Saintes,  au  seizième  siècle,  un 
des  plus  grands  hommes  de  la  France, 
car  il  ne  fut  pas  seulement  l'inventeur 
des  émaux,  il  fut  aussi  le  glorieux  prér 
curseur  de  Buffon,  de  Cuvier ,  il  trouva  la 
géologie  avant  eux,  ce  naïf  bonhomme  ! 
Bernard  de  Palissy  souffrait  la  passion 
des  chercheurs  de  secrets  ;  mais  il  voyait 
sa  femme  et  ses  enfants,  tout  un  faubourg 
contre  lui,  sa  femme  lui  vendait  ses  ou- 
tils... il  errait  dans  la  campagne,  incom- 
pris?... pourchassé,  montré  au  doigt!.. . 
Mais,  moi,  je  suis  aimé... 

—  Bien  aimé,  répondit  Eve  avec  une 
sainte  et  placide  expression. 

—  On  peut  souffrir  alors  tout  ee  qu'a 
souffert  ce  pauvre  Bernard  de  Palissy, 
Vauteur  des  faïences  d'Écouen,  et  que 
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Charles  IX  excepta  de[h  Saint-Barthélé- 
my, qui  fit  enfin  à  la  face  de  l'Europe» 
vieux,  riche  et  honoré,  des  cours  publics 
sur  sa  science  des  terres ,  comme  il  rap- 
pelait. 

—  Tant  que  mes  doigts  auront  la  force 
de  tenii*  un  fer  à  repasser,  tu  ne  manque- 
ras de  rien,  s'écria  la  pauvre  femme  avec 
Taccent  du  dévouement  le  plus  profond. 
Dans  le  temps  que  j  étais  première  demoi- 
selle chez  madame  Prieur ,  j'avais  pour 
amie  une  petite  fille  bien  sage,  la  cousine 
à  Postel,  Basine  Clerget.  Eh!  bien,  Basine 
vient  de  m'annoncer  en  m'apportant  mon 
linge  fin  qu'elle  succède  h  madame  Prieur: 
j'irai  travailler  chez  elle  !... 

—  Ah  I  tu  n'y  travailleras  pas  longr- 
lemps'.jéponditSéchard.  J'ai  trouvé... 

Pour  la    première  lois,   la  sublime 
croyance  au  succès  qui  soutient  les  inven- 


ta 
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leurs  et  leur  donne  le  courage  d'aller  en 
avant  dans  les  forêts  vierges  du  pays  des 
découvertes,  fut  accueillie  par  Eve  avec 
un  sourire  presque  triste,  et  David  baissa 
la  tête  par  un  mouvement  funèbre. 

—  Oh  !  mon  ami,  je  ne  me  moque  pas, 
je  ne  ris  pas,  je  ne  doute  pas  !  s'écria  la 
belle  Eve  en  se  mettant  à  genoux  devant 
son  mari.  Mais  je  vois  combien  lu  avais 
raison  de  garder  le  plus  profond  silence 
sur  tes  essais,  sur  tes  espérances.  Oui, 
mon  ami,  les  inventeurs  doivent  cacher 
ie  pénible  enfantement  de  leur  gloire  à 
tout  le  monde,  même  à  leurs  femmes  !... 
Une  femme  est  toujours  femme.  Ton  Eve 
n'a  pu  s'empêcher  de  sourire  en  t'enten- 
dantdire  ;  J'ai  trouvé  1...  pour  la  dix-sep- 
tlème  fois,  depuis  un  mois. 

David  se  mit  à  rire  si  franchement  de 
lui-même,  qu'Eve  lui  prit  la  main  et  la 
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baisa  sainlement.  Ce  fut  un  moment  dé- 
licieux, une  (le  ces  roses  d'amour  et  de 
tendresse  qui  fleurissent  au  bord  des  plus 
arides  chemins  de  la  misère  et  quelque- 
fois au  fond  des  pre'cipices. 


1 
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Eve  redoubla  de  courage  en  voyant  le 
malheur  redoubler  de  furie.  La  grandeur 
de  son  mari,  sa  naïveté  d'inventeur,  les 
larmes  qu'elle  surprit  parfois  dans  les 
yeux  de  cet  homme  de  cœur  et  de  poé- 
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sie ,  tout  développa  chez  elle  une  force 
de  résistance  inouïe.  Elle  eut  encore  une 
lois  recours  au  moyen  qui  lui  avait  déjà 
si  bien  réussi.  Elle  écrivit  à  monsieur 
Métivier  d'annoncer  la  vente  de  l'impri- 
merie,en  lui  offrant  dele payer  sur  le  prix 
qu'on  eu  obtiendrait  et  le  suppliant  de 
ne  pas  ruiner  David  en  frais  inutiles. 
Devant  cette  lettre  sublime ,  Métivier  fit 
ie  mort  :  son  premier  commis  répondit, 
qu'en  Tabsence  de  monsieur  Métivier,  il 
ne  pouvait  pas  prendre  sur  lui  d'arrêter 
les  poursuites  ;  telle  n'était  pas  la  cou- 
tume de  son  patron  en  affaires.  Eve 
proposa  de  renouveler  les  effets  en  payant 
tous  les  frais ,  et  le  commis  y  consentit, 
pourvu  que  le  père  de  David  Séchard 
donnât  sa  garantie  par  un  aval. 

Eve  se  rendit  à  pied  à  Marsac,  accom- 
pagnée de  sa  mère  et  deKolb.Elle  affronta 
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le  vieux  vigneron,  elle  lut  charmante, 
elle  réussit  à  dérider  cette  vieille  Ogure; 
mais  quand,  le  cœur  tremblant,  elle  parla 
de  l'aval,  elle  vit  un  changement  com- 
plet et  soudain  sur  cette  face  soulogra- 
phique. 

—  Si  je  laissais  ci  mon  Ois  la  liberté  de 
mettre  la  main  à  mes  lèvres,  au  bord  de 
ma  caisse,  il  la  plongerait  jusqu'au  fond 
de  mes  entrailles!...  s'écria-t-il.  Les 
enfants  mangent  tous  à  môme  dans 
la  bourse  paternelle.  Et  comment  ai- 
je  fait,  moi?...  Je  n'ai  jamais  coûté  un 
liard  à  mes  parents.  Votre  imprimerie  est 
vide'.  Les  souris  et  les  rats  sont  seuls  a  y 
faire  des  impressions...  Vous  êtes  belle, 
vous,  je  vous  aime  :  vous  êtes  une  femme 
travailleuse  et  soigneuse.  Mais  mon 
flls?...  savez-vous  ce  qu'est  David?... 
Eh  1  bien,  c'est  un  fainéant  de  savant.  Si 
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je  ïavdilslairré  comme  on  m'a  lairré, 
sans  se  connaître  aux  lettres,  et  que  j'en 
eusse  fait  un  ours,  comme  son  père,  il 
aurait  des  rentes...  Oh!  c'est  ma  croix, 
ce  garçon-là,  voyez-vous!  Et,  par  mal- 
heur, il  est  bien  unique,  car  sa  retira- 
/ton  n'existera  jamais!  Enfin,  il  vous  rend 
malheureuse 

Eve  protesta  par  un  geste  de  dénéga- 
tion absolue. 

— Oui ,  reprit-il  en  répondant  à  ce  geste, 
vousavezété  obligée  de  prendre  une  nour- 
rice, le  chagrin  vous  a  tari  votre  lait. 
Je  sais  tout,  allez  !  vous  êtes  au  tribu- 
nal, et  tambourinés  par  la  ville.  Je  n'étais 
qu'un  ours,  je  ne  suis  pas  savant,  je  n'ai 
pas  été  prote  chez  messieurs  Didot, 
la  gloire  de  la  typographie  ;  mais 
jamais  je  n'ai  reçu  de  papier  timbré  ! 
Savez-vous  ce    que   je  me  dis  en  al- 
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lanl  dans  mes  vignes,  les  soignant  et  ré- 
coltant, et  taisant  mes  petites  affaires?... 
Je  me  dis  :  —  Mon  pauvre  vieux,  tu  te 
donnes  bien  du  mal,  tu  mets  écu  sur  écu, 
tu  lairreras  de  beaux  biens,  ce  sera  pour 
les  huissiers,  pour  les  avoués...  ou  pour  les 
chimères...  pour  les  idées...  Tenez,  mon 
enfant,  vous  êtes  mère  de  ce  petit  garçon 
qui  m'a  eu  Tair  d'avoir  la  truffe  de  sou 
grand-père  au  milieu  du  visage  quand 
je  l'ai  tenu  sur  les  fonts  avec  mada- 
me Chardon,  eh  '•  bien ,  pensez  moins  à 
Séchard  qu'à  ce  petit  drôle-là...  Je  n'ai 

conGance  qu'en  vous Vous  pourriez 

empêcher  la  dissipation  de  mes  biens... 
de  mes  pauvres  biens... 

—  Mais,  mon  cher  papa  Séchard,  votre 
fils  sera  votre  j^loire,  et  vous  le  verrez  un 
jour  riche  par  lui-même ,  et  avec  la  croix 
de  la  Légion-d'Honneur  à  laboutonnière. . . 


224  DAVID    SÉCHAUD. 

—  Que  qui  fera  donc  pour  cela?  de- 
manda le  vigneron. 

— Vous  verrez  !.. .  Mais,  en  attendant, 
mille  écus  vous  ruineraient-ils?...  Avec 
mille  écus,  vous  feriez  cesser  les  pour- 
suites... Eh  !  bien,  si  vous  n'avez  pas  con- 
fiance en  lui;  prêlez-les  moi,  je  vous  les 
rendrai,  vous  les  hypothéquerez  sur  ma 
dot,  sur  mon  travail... 

—  David  Séchard  est  donc  poursuivi? 
s'écria  le  vigneron  étonné  d'apprendre 
que  ce  qu'il  croyait  une  calomnie  était 
vrai.  Voilà  ce  que  c^est  que  de  savoir 
signer  son  nom!...  Et  mes  loyers!...  Ohî 
il  faut,  ma  petite  fille,  que  j'aille  à  An- 
gouléme  me  mettre  en  règle  et  consulter 

Cachan  ,    mon    avoué Vous    avez 

joliment  bien  fait  de  venir...  Un  homme 
averti  en  vaut  deuxl 

Après  une  lutte  de  deux  heures,  Eve 


DAVID    SÉCIIAUD»  225 

fut  obligée  de  s'en  aller,  battue  par  cet 
argument  invincible  : 

—  Les  l'eninies  n'entendent  rien  aux 
allai  res. 

Venue     avec    un    vague    espoir    de 
réussir,  Eve  refit  le  chemin  de  Marsac 
à  An[,'ouleme,    presque  brisée.  En  ren- 
trant, clic   arriva  précisément  à  temps 
pour  recevoir  la  signification  du  juge- 
ment qui   condamnait   Séchard   à   tout 
payer    à    Mélivier.   En     province  ,    la 
présence  d'un  huissier  à  la  porte  d'une 
maison  est  un  événement  ;  mais  Doublon 
venait  beaucoup  trop  souvent  depuis  quel- 
que temps  pour  que  le  voisinage  n'en 
causât  pas.  Aussi  Eve  n'osait-elle  plus 
sortir  de  chez  elle,  elle  avait  peur  d'en- 
tendre des  chuchotements  à  son  passage. 
—  Ohl  mon  frère,  mon  frère!  o'écria 
la  pauvre  Eve  en  se  pi\'cipitant  dans  son 
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allée  et  montant  les  escaliers,  je  ne 
puis  te  pardonner  que  s^il  s'agissait 
de  ta... 

—  Hélas ,  Juï  dit  Séchard  qui  venait 
au  devant  d'elle,  il  s'agissait  d'éviter  son 
suicide. 

—  N'en  parlons  donc  plus  jamais,  ré- 
pondit-elle doucement.  La  femme  qui  l'a 
emmené  dans  ce  gouffre  de  Paris  est  bien 
criminelle!...  et  ton  père,  mon  David, 
est  bien  impitoyable...  SoulTrons  en  si- 
lence. 

Un  coup  frappé  discrètement  arrêta 
quelque  tendre  parole  sur  les  lèvres  de 
David,  et  Marion  se  présenta  remorquant, 
è  travers  la  première  pièce,  le  grand  et 
gros  Kolb. 

—  Madame,  dit-elle,  Kolb  et  moi  nous 
avons  su  que  monsieur  et  madame  étaient 
bien  tourmentés  ;  et,  comme  nous  avons  à 
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nous  deux  seize  cents  francs  d'économies, 
nous  avons  pensé  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
être  mieux  placés  qu'entre  les  mains  de 
madame... 

—  Te  matamcy  répéta  Kolb  avec  en- 
thousiasme. 

—  Kolb,  s'écria  David  Séchard,  nous 
ne  nous  quitterons  jamais,  porte  mille 
francs  à  compte  chez  Caclian,  l'avoué, 
mais  en  demandant  une  quittance,  nous 
gardons  le  reste.  Kolb,  qu'aucune  puis- 
sance humaine  ne  t'arrache  un  mot 
sur  ce  que  je  fais,  sur  mes  heures  d'ab- 
serxe,  sur  ce  que  tu  pourras  me  voir  rap- 
porter, et  quand  je  t'enverrai  chercher 
des  herbes,  tu  sais,  qu'aucun  œil  humain 
ne  te  voie...  On  cherchera,  mon  bon 
Kolb,  à  te  séduire,  on  t'offrira  peut-être 
des  mille,  des  dix  mille  francs  pour  par- 
ler... 
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—  On  trC ovrirait pien  tes  millions,  queu 
dieu  ne  tirais  bas  une  moite  !  Est-ce  que_ 
che  net  gonnais  hoind  la  gonzigne  mili- 
claire  ! 

~  Tu  es  averti,  marche,  et  va  prier 
monsieur  Petit-Claud  d'assister  à  la  re- 
mise de  ces  fonds  chez  monsieur  Ca- 
chan. 

—  Ui,  fit  l'Alsacien,  chesbère  edreasscz 
riche  ein  chour,  pire  Ini  domper  sire  le ga^ 
zaquin,  à  ced  orne  te  Cliistice!  Cli'aime 
bas  sa  visache  ! 

—  C'est  un  bon  homme,  madame,  dit 
la  grosse  Marion ,  il  est  fort  comme  un 
Turc  et  doux  comme  un  mouton.  En  voilà 
un  qui  ferait  le  bonheur  d'une  femme. 
C'est  lui  pourtant  qui  a  eu  l'idée  de 
placer  ainsi  nos  gages,  qu'il  appelle  des 
caches!  Pauvre  homme!  s'il  parle  mal, 
il   pense  bien,  et  je  l'entends  tout   de 
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lême.  Il  a  l'idée  d'aller  Iravailler  chez 
l6  autres  pour  ne  nous  rien  coûter... 

—  On  deviendrait  riche  uniquement 
pur  pouvoir  récompenser  ces  braves 
lens-là,  dit  Séchard  en  regardant  sa 
Imme. 

Eve  trouvait  cela  tout  simple,  elle  n'é- 
dit  pas  étonnée  de  rencontrer  des  âmes 
la  hauteur  de  la  sienne.  Son  attitude  eût 
xpliqué  toute  la  beauté  de  son  caractère 
ux  êtres  les  plus  slupides,  et  même  à  un 
idifférent. 

—  Vous  serez  riche,  mon  cher  mon- 
leur,  vous  avez  du  pain  de  cuit,  s'écria 
larion,  votre  père  vient  d'acheter  une 
erme,  il  vous  en  fait,  allez!  des  renies... 

Dans  la  circonstance,  ces  paroles  dites 
ar  Maiion  pour  diminuer  en  quelque 
orle  le  mérite  de  son  action,  ne  trahis- 

lient-elles  pas  une  exquise  délicatesse? 
T.  I.  15 


XIV. 


^tBtt'i^ixon  tte  Vxxxjctnhxe  enixeienu  |jar 
tnaxites  ^3cltl-Clau!b  et  (Càchuxt^ 


Comme  toutes  les  choses  humaines, 
la  procédure  française  a  des  vices.  Néan- 
moins, de  même  qu'une  arme  à  dcuv  tran- 
chants, elie  sert  aussi  bien  à  la  défense 
qu'à  Tattaque.  En  outre,  elle  a  cela  de 
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plaisant,  que  si  deux  avoue's  s'entendent, 
(et  ils  peuvent  s'entendre  sans  avoir  besoin 
d'échanger  deux  mots, ils  se  comprennent 
par  la  seule  marche  de  leur  procédure!) 
un  procès  ressemble  alors  à  la  guerre 
comme  la  faisait  le  premier  maréchal  de 
Biron  h  qui  son  fils  proposait  au  siège  de 
Rouen  un  moyen  de  prendre  la  ville  en 
deux  jours. 

—  Tu  es  donc  bien  pressé,  lui  dit-il, 
d'aller  planter  nos  choux. 

Deux  généraux  peuvent  éterniser  la 
guerre  en  n'arrivant  à  rien  de  décisif 
et  ménageant  leurs  troupes,  selon  la  mc- 
ihode  des  généraux  autrichiens  que  le 
Conseil  Aulique  ne  réprimande  jamais 
d^avoir  fait  manquer  une  combinaison 
pour  laisser  manger  la  scupe  h  leurs  sol- 
dats. Maîtres  Cachan,  Fetit-Claud  et  Dou- 
blon se  comportèrent  encore  mieux  que 
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(les  généraux  autrichiens,  ils  se  moJelè- 
reot  sur  un  Autrichien  de  Tantiquité,  sur 
Fabius  CunctatorI 

Pelit-Claud  ,  malicieux  comme  un  mu- 
let, eut  bientôt  reconnu  tous  les  avan- 
tages de  sa  position.  Dès  que  le  paiement 
des  frais  à  l'aire  était  garanti  par  le  grand 
Cointet,  il  se  promit  de  ruser  avec  Cachan 
et  de  faire  briller  son  génie  aux  yeux  du 
papetier,  en  créant  des  incidents  qui  re- 
tombassent à  la  charge  de  Métivier. 

Mais,  malheureusement  pour  la  gloire 
de  ce  jeune  Figaro  de  la  Basoche ,  l'his- 
torien doit  passer  sur  le  terrain  de  ses 
exploits  comme  s'il  marchait  sur  des 
charbons  ardents.  Un  seul  mémoire  de 
irais,  comme  celui  fait  à  Paris,  suffit 
sans  doute  à  l'histoire  des  mœurs  contem* 
poraines.  Imitons  donc  le  style  des  bulle- 
tins de  la  Grande-Armée  ;  car,  pour  Tinte  \. 
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ligence  du  récit ,  plus  rapide  sera  l'énoncé 
des  faits  et  gestes  de  Petit-Claud ,  meil- 
leure sera  cette  page  exclusivement  ju- 
diciaire. 

Assigné,  le 3  juillet,  au  tribunal  de  com- 
merce d'Angoulême ,  David  fit  défaut  ;  le 
jugement  lui  fut  signifié  le  8. 

Le  10,  Doublon  lança  un  commande- 
ment, et  tenta,  le  12,  une  saisie  à  la- 
quelle s'opposa  Petit-Claud  en  réassignant 
Métivier  à  quinze  jours. 

De  son  côté,  Métivier  trouva  ce  temps 
trop  long ,  réassigna  le  lendemain  à  bref 
délai,  et  obtint,  le  19,  un  jugement  qui 
débouta Séchard  de  son  opposition. 

Ce  jugement  ,-signifié  raide  le  21 ,  au- 
torisa un  commandement  le  22,  une  si- 
gnification de  contrainte  par  corps  le  23, 
et  un  procès-verbal  de  saisie,  le  24. 

Cette  fureur  de  saisie  futbridée  par  Pe- 
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tit-Claud  qui  s'y  opposa  en  inlerjctant 
appel  en  Cour  royale. 

Cet  appel,  réitéré  le  15  juillet,  traî- 
nait Mélivier  à  Poitiers. 

—  Allez  !  se  dit  Petit-Claud ,  nous  res- 
terons là  pendant  quelque  temps. 

Une  fois  l'orage  dirigé  sur  Poitiers, 
chez  un  avoué  de  Cour  royale  à  qui  Petit- 
Claud  donna  ses  instructions,  ce  défenseur 
à  double  face  flt  assigner  à  bref  délai  Da* 
vid  Sécliard ,  par  madame  Séchard ,  en 
séparation  de  biens. 

Selon  l'expression  du  Palais,  il  diligcnla 
de  manière  à  obtenir  son  jugement  de  sé- 
paration le  28  juillet,  il  l'inséra  dans  le 
Courrier  de  la  Charente ,  le  signifia  dû- 
ment, et,  le  1*='  août,  il  se  faisait  parde- 
vant  notaire  une  liquidation  des  reprises 
de  madame  Séchard  qui  la  constituait 
créancière  de  son  mari  pour  la  faiblo 
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somme  de  dix  mille  francs  que  Famou- 
reux  David  lui  avait  reconnue  en  dot  par 
le  contrat  de  mariage ,  et  pour  le  paie- 
ment de  laquelle  il  lui  abandonna  le  mo- 
bilier de  son  imprimerie  et  celui  du 
domicile  conjugal. 

Pendant  que  Petit-Claud  mettait  ainsi 
à  couvert  Tavoir  du  ménage  ,  il  faisait 
triompher  à  Poitiers  la  prétention  sur  la- 
quelle il  avait  basé  son  appel.  Selon  Iqi^ 
David  devait  d'autant  moins  être  passible 
des  frais  faits  à  Paris  sur  Lucien  de  Ru- 
bempré ,  que  le  Tribunal  civil  de  la  Seine 
les  avait ,  par  son  jugement ,  mis  à  la 
charge  de  Métivier. 

Ce  système,  adopté  par  la  Cour,  fut 
consacré  dans  un  arrêt  qui  conflrma  les 
condamnations  portées  au  jugement  du 
tribunal  de  commerce  d'Angoulôme  con- 
tre Séchard  fils ,  en  faisant  distraction 
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d'une  somme  de  six  cents  francs  sur  les 
frais  de  Paris,  mise  à  la  charge  de  M6ti- 
Tier ,  et  compensant  quelques  frais  en- 
tre les  parties,  eu  égard  à  Tincident  qui 
miDlivait  l'appel  de  Sécliard. 

Cet  arrêt  signifié,  le  17  août,  à  Sécliard 
fds,  se  traduisit,  le  18,  en  un  commande- 
ment de  payer  le  capital ,  les  intérêts,  les. 
frais  dûs,  suivi  d'un  procès-verbal  de  sai- 
sie le  20. 

Là  ,  Polit-Claud  intervint  au  nom  de^ 
madame  Sécliard  et  revendiqua  le  mobi- 
lier comme  appartenant  h  l'épouse,  dû- 
ment séparée. 

De  plus,  Petit-Claud  fit  apparaître  Sé- 
chardpère  devenu  son  client.  Voici  pour- 
quoi. 

Le  lendemain  de  la  visite  que  lui  fit 
sa  belle-lille ,  le  vigneron  était  venu  voir 
son  avoue  d'Angoulème,  maître  Cachan, 
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auquel  il  demanda  la  manière  de  recou- 
vrer ses  loyers  compromis  dans  la  ba- 
garre où  son  fils  était  engagé. 

—  Je  ne  puis  pas  occuper  pour  le  père, 
lorsque  je  poursuis  le  fils,  lui  dit  Caclian; 
mais  allez  voir  Petit-Claud,  il  est  très  ha- 
bile, et  il  vous  servira  peut-être  encore 
mieux  que  je  ne  le  ferais... 

Au  Palais  ,  Cachan  dit  à  Petit-Claud  : 
—  Je  t'ai  envoyé  le  père  Séchard,  occupe 
pour  moi  à  charge  de  revanche. 

Entre  avoués,  ces  sortes  de  services  se 
rendent  en  province  comme  à  Paris. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  père  Sé- 
chard eut  donné  sa  confiance  à  Petit- 
Claud,le  grand Cointet  vint  voir  son  com- 
plice et  lui  dit  :  —  Tâchez  de  donner 
uneleçon  au  père  Séchard  !  Il  est  homme 
à  ne  jamais  pardonner  à  son  fils  de  lui 
coûter  mille  francs,  et  ce  débours  se- 


DAVID  sÉcnAnD;  239 

chera  clans  son  cœur  toute  pensée  géné- 
reuse, s'il  en  poussait! 

—  Allez  à  vos  vignes,  dit  Petit-Claud  à 
son  nouveau  client ,  voire  fils  n'est  pas 
heureux ,  ne  le  grugez  pas  en  mangeant 
chez  lui.  Je  vous  appellerai  quand  il  en 
sera  temps. 

Donc,  au  nom  deSéchard,  Petit-Claud 
prétendit  que  les  presses  étant  scellées 
devenaient  d'autant  plus  immeubles  par 
destination  que ,  depuis  le  règne  de 
Louis  XIV,  la  maison  servait  à  une  im- 
primerie. 

Cachan,  indigné  pour  le  compte  de  Mé- 
livier,  qui,  après  avoir  trouvé  à  Paris  les 
meubles  de  Lucien  appartenant  à  Cora- 
lie,  trouvait  encore  à  Angoulème  les 
meubles  de  David  appartenant  h  la  fem- 
me et  au  père  (il  y  eut  là  de  jolies  choses 
dites  à  l'audience)  assigna  le  père  et  le 


240  DAVID    SÉCHARD. 

fils  pour  faire  tomber  de  telles  préten- 
tions. 

(T  Nous  voulons  ,  s'écria-t-il ,  démas- 
«  quer  les  fraudes  de  ces  hommes  qui 
ce  déploient  les  plus  redoutables  forti- 
«  fications  de  la  mauvaise  foi  ;  qui,  des 
«  articles  les  plus  innocents  et  les  plus 
«:  clairs  du  Code ,  font  des  chevaux  de 
«  frise  pour  se  défendre  !  et  de  quoi  ?  de 
<r  payer  trois  mille  francs  pris?  où?... 
<r  dans  la  caisse  du  pauvre  Métivier.  Et 
«  Ton  ose  accuser  les  escompteurs  ! . . . 
«  Dans  quel  temps  vivons-nous  !...  En- 
€  fin,  je  le  demande,  n'est-ce  pas  à  qui 
«  prendra  l'argent  de  son  voisin?...  Vous 
«  ne  sanctionnerez  pas  une  prétention 
«  qui  ferait  passer  l'immoralité  au  cœur 
a  de  la  justice!...  » 

Le  tribunal  d'Angoulême ,  ému  par  la 
belle  plaidoirie  de  Cachan,    rendit  un 
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jugement,  conlradicloire  entre  toutes  les 
parties,  qui  donna  la  propriété  des  meu- 
bles meublants  seulement  à  madame  Sé- 
chard ,  repoussa  les  prétentions  de  Sé- 
chard  père  et  le  condamna  net  à  payer 
quatre  cent  trente-quatre  francs  soixante- 
cinq  centimes  de  frais. 

— Le  père  Séchard  est  bon, se  direnten 
riant  les  avoués,  il  a  voulu  mettre  la 
main  dans  le  plat,  qu'il  paie  !... 

Le  26  août ,  ce  jugement  fut  signifié, 
de  manière  à  pouvoir  saisir  les  presses 
et  les  accessoires  de  l'imprimerie  le  28 
août.  On  apposa  les  afTiches  !... 

On  obtint,  sur  requête,  un  jugement 
pour  pouvoir  vendre  dans  les  lieux  mê- 
mes. Ou  inséra  l'annonce  de  la  vente  dans 
les  journaux,  et  Doublon  se  Uatta  de 
pouvoir  procéder  au  récolement  et  à  la 
vente,  le  2  septembre. 
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En  ce  moment ,  David  Séchard  devait, 
par  jugement  en  règle  et  par  exécutoires 
levés ,  bien  légalement ,  à  Métivier  la 
somme  totale  de  cinq  mille  deux  cent 
soixante-quinze  francs  vingt-cinq  cen- 
times, non  compris  les  intérêts. 

Il  devait  àPetit-Claud  douze  cents  francs 
et  les  honoraires ,  dont  le  chiffre  était 
laissé,  suivant  la  noble  confiance  des 
cochers  qui  vous  ont  conduit  rondement, 
à  sa  générosité. 

Madame  Séchard  devait  à  Pelit-Claud 
environ  trois  cent  cinquante  francs,  et  des 
honoraires. 

Le  père  Séchard  devait  ses  quatre  cent 
trente-quatre  francs  soixante*  cinq  cen- 
times et  Petit-Claud  lui  demandait  cent 
écus  d'honoraires. 

Ainsi,  le  tout  pouvait  aller  à  dix  mille 
francs. 
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A  part  l'ulilité  de  ces  documents  pour 
les  nations  étrangères  qui  pourront  y  voir 
le  jeu  de  rartillerie  judiciaire  en  France, 
il  est  nécessaire  que  le  législateur,  si 
toutefois  le  législateur  a  le  temps  de  lire , 
connaisse  jusqu'où  peut  aller  Tabus  de 
la  procédure.  Ne  devrait-on  donc  pas 
bâcler  une  petite  loi  qui,  dans  certains 
cas,  interdirait  aux  avoués  de  surpasser 
en  frais  la  somme  qui  fait  l'objet  du  pro- 
cès? N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  ridi- 
cule à  soumettre  une  propriété  d'un  cen- 
tiare aux  formalités  qui  régissent  une 
terre  d'un  million.  On  comprendra  par 
cet  exposé  très  sec  de  toutes  les  pha- 
ses par  lesquelles  passait  le  débat,  la  va- 
leur de  ces  mots  :  la  forme,  la  justice,  le's 
frais!  dont  ne  se  doute  pas  l'immense 
majorité  des  Français. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  en  argot  de  Pa- 
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lais  mettre  le  feu  dans  les  affaires  d'un 
homme. 

Les  caractères  de  rimprimerie  pe- 
sant cinq  milliers  valaient,  au  prix  de 
la  fonte,  deux  mille  francs.  Les  troispres- 
ses  valaient  six  cents  francs.  Le  reste  du 
matériel  eût  été  vendu  comme  du  vieux 
fer  et  du  vieux  bois.  Le  mobilier  du  mé- 
nage aurait  produit  tout  au  plus  mille 
francs.  Ainsi,  de  valeurs  appartenant  à 
Séchard  fils  et  représentant  une  somme 
d'environ  quatre  mille  francs,  Cachan  et 
Petit-Claud  en  avaient  fait  le  prétexte 
de  sept  mille  francs  de  frais,  sans  compter 
l'avenir  dont  la  fleur  promettait  d'assez 
beaux  fruits,  comme  on  va  le  voir. 
.  Certes  les  praticiens  de  France  et  de 
Navarre,  ceux  de  Normandie  même ,  ac- 
corderont leur  estime  et  leur  admiration 
à  Petit-Claud  ;  mais  les  gens  de  cœur 
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n'accordci'ont-ils  pas  une  larme  de  sym- 
pathie à  Kolb  et  h  Marion  ? 

Pondant  celte  guerre,  Kolb ,  assis  à  la 
porte  de  Vallée  sur  une  chaise  tant  que 
David  n'avait  pas  besoin  de  lui,  remplis- 
sait les  devoirs  d'un  chien  de  garde.  Il 
recevait  les  actes  judiciaires ,  toujours 
surveille's  d'ailleurs  par  un  clerc  de  Petit- 
Claud.  Quand  des  affîches  annonçaient  la 
vente  du  matériel  composant  une  impri- 
merie, Kolb  les  arrachait  aussitôt  que 
rafficheur  les  avait  apposées,  et  il  cou- 
rait par  la  ville  les  ôter,  en  s' écriant  :  — 
Les  goqiiins!..,  dourmander  ein  si  prafc 
âme  !  Ed  Hz  abellent  ça  la  Clilstice! 

Marion  gagnait  pendant  la  matinée 
une  pièce  de  dix  sous  dans  une  i  a- 
peterie  et  l'employait  à  la  dépense 
journalière.  Madame  Chardon  avait  re- 
cojnmencé  sans  murmurer  les  fatigantes 

T.  I.  IG 
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veilles  de  son  e'tat  de  garde-malade,  et 
apportait  à  sa  fille  son  salaire,  à  la  fin  de 
chaque  semaine.  Elle  avait  déjà  fait 
deux  neuvaines,  en  s^étonnant  de  trou- 
ver Dieu  sourd  a  ses  prières  ,  et  aveugle 
aux  clartés  des  cierges  qu'elle  lui  allu- 
mait. 


XV. 


^^0j(^êc  )bC0  ;p0uir0ui<tv0» 


Le  2  septembre ,  Eve  reçut  la  seule 
lettre  que  Lucien  écrivit  après  celle  par 
laquelle  il  avait  annoncé  la  mise  en  circu- 
lation des  trois  billets  à  son  beau-frère 
et  que  David  avait  cachée  à  sa  femme. 


248  DAVID    SÉCHARD. 

—  Voilà  la  troisième  lettre  que  j'aurai 
eue  de  lui  depuis  son  départ,  se  dit  la  pau- 
vre sœur  en  hésitant  à  décacheter  le  fatal 
papier. 

En  ce  moment,  elle  donnait  à  boire  à 
son  enfant,  elle  le  nourrissait  au  biberon, 
'  car  elle  avait  été  forcée  de  renvoyer  la 
nourrice  par  économie. 

On  peut  juger  dans  quel  état  la  mit  la 
lecture  de  la  lettre  suivante  ,  ainsi  que 
David  qu'elle  fit  lever.  Après  avoir  passé 
la  nuit  à  faire  du  papier,  l'inventeur  s'é- 
tait couché  vers  le  jour. 


Paris,  29  coût. 

<r  Ma  chère  sœur, 

<î  II  y  a  deux  jours,  à  cinq  heures  du 
«  malin,j'alreçule  dernier  soupir  d'une 
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a  des  plus  belles  créatures  de  Dieu, la  seule 
«  Texurne  qui  pouvait  m  aimer  comme  tu 
«  m'aimes ,  comme  m*aiment  David  et 
«  ma  mère,  eu  joignant  à  ces  sentiments 
«  si  desintéressés  ce  qu'une  mère  et 
c  une'  sœur  ne  sauraient  donner  : 
«  toutes  les  félicités  de  Tamour  !  Après 
<i  m'avoir  tout  sacriflé  ,  peut-être  la 
«  pauvre  Coralie  est-elle  morte  pour 
<r  mol!  pour  moi  qui  n'ai  pas  en  ce  mo-, 
a  ment  de  quoi  la  faire  enterrer...  Elle 
«  m'eût  consolé  de  la  vie;  vous  seuls,mes 
«t  cliers  anges, pourrez  me  consoler  de  sa 
«  mort.  Cette  innocente  fille  a,  je  le  crois, 
«  été  absoute  par  Dieu, car  elle  estmorte 

<t  chrétiennement.  Oh!  Paris! Mon 

«  Eve,  Paris  est  à  la  fois  toute  la  gloire 
«  et  toute  l'infamie  de  la  France,  j'y  ai 
«  déjà  perdu  bien  des  illusions,  et  je  vais 
«  en  perdre  encore  d'autres  en  y  men- 
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flp  dîant  le  peu  d'argent  dont  j'ai  besoin 
(S  pour  mettre  en  terre  sainte  le  corps 
<r  d'un  ange  î 

«r  Ton  malheureux  frère  ^ 

a  LueiEN,  w 

«'  P.  5.  J'ai  dû  te  causer  bien  des  cha- 
<t  grîns  par  ma  légèreté,  tu  sauras  tout 
ce  un  jour,  et  tu  m'excuseras.  D'ailleurs, 
a  tu  dois  être  tranquille  :  en  nous  voyant 
<r  si  tourmentés,  Coralieet  moi,  un  brave 
«  négociant  à  qui  j'ai  fait  de  cruels  soucis, 
»t  monsieur  Camusot,  s'est  chargé  d'ar- 
<r  ranger,  a-t-ildit,  cette  affaire, 

—  La  lettre  est  encore  humide  de  ses 
larmes  I  dit-elle  à  David  en  le  regardant 
avec  tant  de  pitié  qu'il  éclatait  dans  ses 
yeux  quelque  chose  de  son  ancienne  af- 
fection pour  Lucien, 
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—  Pauvre  garçon,  il  a  dCl  bien  souf- 
frir, s'il  étail  aimé  comme  il  le  (Ht  !... 
s'écria llieureux mari  d'Eve. 

Et  le  mari  comme  la  femme  oublièrent 
toutes  leurs  douleurs,  devant  le  cri  de 
cette  douleur  suprême.  En  ce  moment, 
Marion  se  précipita,  disant  :  — Madame, 
les  voilà!...  les  voilà!... 

—  Qui! 

—  Doublon,  et  ses  hommes,  le  diable, 
Kolb  se  bat  avec  eux,  on  va  vendre. 

—  Non,  non.  Ton  ne  vendra  pas!  ras- 
surez-vous! s'écria  Petit-Claud  dont  la 
voix  retentit  dans  la  pièce  qui  précédait 
la  chambre  h  coucher,  je  viens  de  signi- 
fier un  appel.  Vous  ne  devez  pas  rester 
sous  le  poids  d'un  jugement  qui  vous  taxe 
de  mauvaise  foi.  Je  ne  me  suis  pas  avisé 
de  me  défendre  ici.  Pour  vous  gagner  du 
temps,  j'ai  laissé  bavarder  Cachan,  je  suis 
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certain  de  triompher  encore  une  fois  à 
PoitiOTS... 

—  Mais  combien  ce  triomphe  coûtera- 
t-il?  demanda  madame  Séchard. 

—  Des  honoraires  si  vous  triomphez, 
et  mille  francs  si  nous  perdons. 

—  Mon  Dieu,  s'écria  la  pauvre  Eve, 
mais  le  remède  n'est-il  pas  pire  que  le 
mal?... 

En  entendant  ce  cri  de  l'innocence 
éclairée  au  feu  judiciaire,  Petit-Claud 
resta  tout  interdit,  tant  Eve  était  belle. 

Le  père  Scchard ,  mandé  par  Petit- 
Ciaud,  arriva  sur  ces  entrefaites.  La  pré- 
sence du  vieillard  dans  lacliambre  à  cou- 
cher de  ses  enfants,  où  son  petit-flls  au 
berceau  souriait  au  malheur,  rendit  cette 
scène  complète. 

—  Papa  Séchard,  dit  le  jeune  avoué, 
vous  me  devez  sept  cents  francs  pour 
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voire  intervention;  mais  vous  les  répéte- 
rez contre  votre  fils,  en  les  ajoutant  à 
la  masse  de  loyers  qui  voub  sont  dûs. 

Le  vieux  vigneron  saisit  la  piquante 
ironie  que  Petit-Claud  mit  dans  son  ac- 
cent et  dans  son  air  en  lui  adressant  cette 
phrase. 

—  11  vous  en  aurait  moins  coûté  pour 
cautionner  votre  fils  !  lui  dit  Eve  en  quit- 
tant le  berceau  pour  venir  embrasser  le 
vieillard... 

David,  accablé  par  la  vue  de  l'attrou- 
pement qui  s'était  fait  devant  sa  maison 
où  la  lutte  de  Kolb  et  des  gens  de  Dou- 
blon avait  attiré  du  monde,  tendit  la 
main  à  son  père,  sans  lui  dire  bonjour. 

—  Et  comment  puis-je  vous  devoir 
sept  cents  francs  ?  demanda  le  vieillard 
à  Petit-Claud. 

—  Mais  parce  que  j'ai,  d'abord,  occupé 
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pour  vous.  Comme  il  s'agit  de  vos  loyers, 
vous  êtes  vis  à  vis  de  moi  solidaire 
avec  votre  débiteur.  Si  votre  fils  ne  me 
paie  pas  ces  frais-la,  vous  me  les  paie- 
rez, vous...  Mais,  ceci  n'est  rien,  dans 
quelques  heures  on  voudra  mettre  David 
en  prison,  Fy  laisserez-vous  aller?... 

—  Que  doit-il  ? 

—  Mais  quelque  chose  comme  cinq  à 
six  mille  francs,  sans  compter  ce  qu'il 
vous  doit  et  ce  qu'il  doit  à  sa  femme. 

Le  vieillard,  devenu  tout  défiance, 
regarda  le  tableau  touchant  qui  se  pré- 
sentait à  ^es  regards  dans  cette  chambre 
bleue  et  blanche  :  une  belle  femme  en 
pleurs  auprès  d'un  berceau,  David  fié- 
chissimt  enfin  sous  le  poids  de  ses  cha- 
grins, Tavoué  qui  peut-être  l'avait  attiré 
là  comme  dans  un  piège;  l'ours  crut  alors 
sa  paternité  mise  enjeu  par  eux,  il  eut 
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peur  d'être  exploité.  II  alla  voir  et  cares- 
ser l'enfant,  qui  lui  tendit  ses  petites 
mains.  Au  milieu  de  tant  de  soins,  ren- 
iant, soigné  comme  celui  d'un  pair  d'An- 
gleterre, avait  sur  la  tète  un  petit  bonnet 
brodé,  doublé  de  rose. 

—  Eh  !  que  David  s'en  tire  comme  il 
pourra,  moi  je  ne  pense  qu'à  cet  enfant- 
là  !  s'écria  le  vieux  grand-pèrë,  et  sa 
mère  m'approuvera.  David  est  si  savant, 
qu*il  doit  savoir  comment  payer  ses 
dettes. 

—  Voilà,  dit  l'avoué  d'un  air  moqueur, 
la  véritable  expression  de  vos  sentiments. 
Tenez,  papa  Séchard,  vous  êtes  jaloux  de 
votre  flls.  Écoutez  la  vérité  :  vous  avez 
mis  David  dans  la  position  où  il  est,  en  lui 
vendant  votre  imprimerie  trois  fois  ce 
qu'elle  valait,  et  en  le  ruinant  pour  vous 
faire  payer  ce  prixusuraire.  Oui,  nebran- 
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lez  pas  la  tête  :  le  journal  vendu  aux 
Cointet  et  dont  le  prix  a  été  empoché 
par  vous  en  entier,  était  toute  la  va- 
leur de  votre  imprimerie...  Vous  haïssez 
votre  fils  parce  que  vous  l'avez  dé- 
pouillé, parce  que  vous  en  avez  fait 
un  homme  au  dessus  de  vous.  Vous 
vous  donnez  le  genre  d'aimer  prodigieu- 
sement votre  petit-iils  pour  masquer  là 
banqueroute  de  sentiments  que  vous  faî- 
tes à  votre  fils  et  à  votre  bru,  qui  vous 
coûteraient  de  l'argent  lue  et  mine,  tan- 
dis que  votre  petit-fils  n'a  besoin  de  votre 
affection  que  m  extremis.  Vous  aimez  ce 
petit  gars-là  pour  avoir  l'air  d'aimer 
quelqu'un  de  votre  famille ,  et  ne  pas 
être  taxé  d'insensibilité.  Voilà  le  fond 
de  Yotresac,  papa  Séchard... 

—    Est-ce   pour   entendre   ça    que 
vous  m'avez  fait  venir?...  dit  le  vieillard 
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d'un  (on  menaçant  en  regardant  tour  h 
tour  son  avoué,  sa  belIe-fille  et  son  fils. 

—  Mais,  monsieur,  s'écria  la  pauvre 
Eve  en  s'adressant  à  Petlt-Claud,  avez- 
vous  donc  juré  notre  ruine?  Jamais  mon 
mari  ne  s'est  plaint  de  son  père... 

Le  vigneron  regarda  sa  belle-fille  d'un 
air  sournois. 

—  Il  m'a  dit  cent  fois  que  vous  l'ai- 
miez à  votre  manière?  dit-elle  au  vieil- 
lard en  en  comprenant  la  défiance. 

D'après  les  instructionsdu  grand  Cointet, 
Petit-Claud  achevait  de  brouiller  le  père 
et  le  fils,  afin  que  le  père  ne  fît  pas  sortir 
David  de  la  cruelle  position  où  il  se  trou- 
vait. —  Le  jour  où  nous  tiendrons  Da- 
vid en  prison,  avait  dit  la  veille  le 
grand  Cointet  à  Petit-Claud,  vous  se- 
rez présenté  chez  madame  de  Sénon- 
ches.  L'intelligence  que  donne  rafi'eclion 
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avait  éclairé  madame  Séchard  qui  devi- 
nait cette  inimitié'  de  commande,  comme 
elle  avait  déjà  senti  la  trahison  de  Cérizet. 
Chacun  imaginera  facilement  l'air  surpris 
de  David,  qui  ne  pouvait  pas  comprendre 
que  Petit-Claud  connût  si  bien  et  son  père 
et  ses  affaires.  Le  loyal  imprimeur  ne  sa- 
vait pas  les  liaisons  de  son  défenseur 
avec  les  Cointet,  et  d^ailleurs  il  ignorait 
que  les  Gointet  fussent  dans  la  peau  de 
Métivier.  Le  silence  de  David  était  une 
injure  pour  le  vieux  vigneron  ;  aussi  l'a- 
voué profita-t-il  de  Fétonnement  de  son 
client  pour  quitter  la  place. 

—  Adieu ,  mon'  cher  David ,  vous  êtes 
averti ,  la  contrainte  par  corps  n'est  pas 
susceptible  d'être  infirmée  par  l'appel,  il 
ne  restejplus  que  cette  voie  à  vos  créan- 
ciers, ils  vont  la  prendre.  Ainsi,  sauvez- 
vous!...  Ou  plutôt,  si  vous  m'en  croyez, 
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tenez,  allez  voir  les  frères  Coinlct,  ils 
ont  des  capitaux  ;  et ,  si  votre  décou- 
verte est  faite ,  si  elle  tient  ses  promes- 
ses, associez-vous  avec  eux;  ils  sont, 
après  tout ,  très  bons  enfants... 

—  Quel  secret?  demanda  le  père  Se- 
chard. 

—  Mais  croyez-vous  votre  flls  assez 
niais  pour  avoir  abandonné  son  iraprirne- 
rie  sans  penser  à  autre  chose  ?  s'écria 
l'avoué.  11  est  en  train  ,  m'a-t-il  dit,  de 
trouver  le  moyen  de  fabriquer  pour  trois 
francs  la  rame  de  papier  qui  revient  en 
ce  moment  à  dix  francs... 

—  Encore  une  manière  de  m'attraper! 
s'écria  le  père  Séchard.  Vous  vous  enten- 
dez tous  ici  comme  des  larrons  en  foire. 
Si  David  a  trouvé  cela,  il  n'a  pas  besoin 
de  moi,  le  voilà  millionnaire!  Adieu,  mes 
petits  amis,  bonsoir. 
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Et  le  vieillard  de  s'en  aller  par  les  esca- 
liers. 

—  Songez  à  vous  cacher,  dit  à  David 
Petit-Claud  qui  courut  après  le  vieux  Sé- 
chard  pour  Texaspérer  encore. 

Le  petit  avoué  retrouva  le  vigneron 
grommelant  sur  la  place  du  Mûrier,  le  re- 
conduisit jusqu'à  THoumeau,  et  le  quitta 
en  le  menaçant  de  prendre  un  exécutoire 
pour  les  frais  qui  lui  étaient  dûs  ,  s'il 
n'était  pas  payé  dans  la  semaine. 

—  Je  vous  paie ,  si  vous  me  donnez  les 
moyens  de  déshériter  mon  fils  sans  nuire 
à  mon  petit-fils  et  à  ma  bru  ! ...  dit  le  vieux 
Séchard  en  quittant  brusquement  Peîit- 
Claud. 

—Comme  le  grand  Cointet  connaît  bien 
son  monde!...  Ah!  il  me  le  disait  bien: 
ces  sept  cents  francs  à  donner  empêche- 
ront le  père  de  payer  les  sept  mille  francs 
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(le  son  fils,  s'écriait  le  petit  avoué  en  re- 
montant k  Angouléme.  Néanmoins  ne 
nous  laissons  pas  enfoncer  par  ce  vieux 
finaud  de  papetier,  il  est  temps  de  lui  de- 
mander autre  chose  que  des  paroles. 

—  Eh!  bien,  David,  mon  ami,  que 
comptes-tu  l'aire?....  dit  Eve  à  son  mari 
quand  le  père  Séchard  et  l'avoué  les  eu- 
rent laissés. 

—  Mets  ta  plus  grande  marmite  au 
leu,  mon  enfant ,  s'écria  David  en  re- 
gardant Marion,  je  tiens  mon  afl'aire  1 

En  entendant  cette  parole,  Eve  prit 
son  chapeau,  son  chàle,  ses  souliers  avec 
une  vivacité  fébrile. 

—  Habillez-vous,  mon  ami,  dit-elle  à 
Kolb,  vous  allez  m'accom[)agner,  car  il 
faut  que  je  sache  s'il  existe  un  moyen  de 
sortir  de  cet  Enfer... 

—  Monsieur,  s'écria  Marion  (juand  Eve 

r.   I  17 
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fut  sortie,  soyez  donc  raisonnable,  ou 
madame  mourra  de  chagrin.  Gagnez  de 
l'argent  pour  payer  ce  qui^t  ous  devez;  et, 
après,  vous  chercherez  vos  trésors  à  votre 
aise... 

—  Tais-toi,  Marion,  répondit  David,  la 
dernière  difficulté  sera  vaincue.  J'aurai 
tout  à  la  ibis  un  brevet  d'invention  et 
un  brevet  de  perlectionnement. 

La  plaie  des  inventeurs ,  en  France  , 
est  le  brevet  de  pei^fectionnement.  Un 
homme  passe  dix  ans  de  sa  vie  à  cher- 
cher un  secret  d'industrie,  une  machine, 
une  découverte  quelconque,  il  prend  un 
brevet,  ii  se  croit  maître  de  sa  chose  ;  il  est 
suivi  par  un  concurrent  qui ,  s'il  n'a  pas 
tout  prévu,  lui  perfeclionlie  son  inven- 
tion par  une  vis,  et  la  lui  ôte  ainsi  des 
mains.  Or,  en  inventant,  pour  fabriquer 
le  papier,  une  pale  à  bon  marché,  tout 
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n'était  pas  dit  !  D'autres  pouvaient  per- 
fectionner le  procédé.  David  Séchard 
voulait  tout  prévoir,  afln  de  ne  pas  se  voir 
arracheruncfortune  cherchée  au  milieu 
de  tant  de  contrariétés.  Le  papier  de  Hol- 
lande (  ce  nom  reste  au  papier  fabriqué 
toutenchilîon  de  fil  de  lin,  quoique  lallol- 
lande  n'en  fabrique  plus  )  est  légère- 
ment collé;  mais  il  se  coUe  feuille  à 
feuille  par  une  main-d'œuvre  qui  ren- 
chérit le  papier.  S'il  devenait  possible 
de  coller  la  pâte  dans  la  cuve,  et  par  une 
colle  peu  dispendieuse  (ce  qui  se  fait 
d'ailleurs  aujourd'hui,  mais  imparfai- 
tement encore),  il  ne  resterait  aucun 
perfectionnement  a  trouver.  Depuis  un 
mois,  David  cherchait  donc  à  coller  en 
cuve  la  pâte  de  son  papier.  Il  visait  à  la 
fois  deux  secrets. 
Eve  alla  voir  sa  mère.  Par  un  hasard 
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favorable,  madame  Chardon  gardait  la 
l'emme  du  premier  Substitut,  laquelle 
venait  de  donner  un  héritier  présomptif  à 
l'illustre  famille  des  Milaud  de  Nevers. 
Eve,  en  détiance  de  tous  les  officiers  minis- 
tériels, avait  inventé  de  consulter,  sur  sa 
position,  le  défenseur  légal  des  veuves  et 
des  orphelins ,  de  lui  demander  si  elle 
pouvait  hbërer  David  en  s'obligeant,  en 
vendant  ses  droits;  mais  elle  espérait 
aussi  savoir  la  vérité  sur  la  conduite  am- 
biguë de  Petit-Claud. 

Le  magistrat,  surpris  de  la  beauté  de 
madame  Séchard,  la  reçut,  non  seule- 
ment avec  les  égards  dûs  à  une  femme, 
mais  encore  avec  une  espèce  de  courtoi- 
sie à  laquelle  Eve  n'était  pas  habituée. 
Elle  vit  enfin  dans  les  yeux  du  magistrat 
celle  expression  que,  depuis  son  mariage, 
elle  n  avait  plus  trouvée  que  chez  Rolb, 


nwin  SKCHAUU.  265 

et  qui, pour  les  lemnies  belles  comme  Eve, 
est  le  critérium  aveclequel  elles  jugentles 
hommes.  Quand  une  passion, quand  Tinté- 
rêt  ou  Tâge  glacent  dans  les  yeux  d'un 
homme  le  pétillement  de  l'obéissance  ab- 
solue qui  yflambe  au  jeune  âge,  une  lem- 
me  entrealors  en  défiance  de  cet  homme 
et  se  met  à  l'observer.  Les  Cointet , 
Petit-Claud ,  Cérizet ,  tous  les  gens  en 
qui  elle  avait  deviné  des  ennemis,  l'a- 
vaient regardée  d'un  œil  sec  et  froid.  Elle 
se  sentitdonc  à  l'aise  avec  le  Substitut  qui , 
tout  en  l'accueillant  avec  grâce,  détruisit 
en  peu  de  mois  toutes  ses  espérances. 

—  Il  n'est  pas  certam,  madame,  lui 
dit-il ,  que  la  Cour  Royale  réforme  le  juge- 
ment qui  restreint  aux  meubles-mcu- 
blants  l'abandon  que  vous  a  l'ait  votre 
mari  de  tout  ce  qu'il  possédait  pour  vous 
remplir  de  vos  reprises.  Votre  privilège 
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ne  doit  pas  servir  à  couvrir  une  fraude. 
Mais,  comme  vous  serez  admise  en  qua- 
lité de  créancière  au  partage  du  prix  des 
objets  saisis,  que  votre  beau-père  doit 
exercer  également  son  privilège  pour  la 
somme  des  loyers  dûs,  il  y  aura,  l'arrêt 
de  la  cour  une  fois  rendu ,  matière  à 
d'autres  contestations,  à  propos  de  ce 
que  nous  appelons,  en  termes  de  droit, 
nne  contribution. 

—  Mais  ,  monsieur  Petit-Claud  nous 
ruine  donc?...  s'écria-t-elle. 

—  La  conduite  de  Petit-Claud,  reprit  le 
magistrat,  est  conformeau  mandat  donné 
parvotremariqui  veut  dit  son  avoué,  ga- 
gner du  temps.Selonmoi,  peut-être  vau- 
drait-il mieux  se  désister  de  rappel,  et 
vous  rendre  acquéreurs  à  la  vente,  vous 
et  votre  beau-père,  des  ustensiles  les  plus 
nécessaires  à  votre   exploitation,  vous 
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dans  la  limite  de  ce  qui  doit  vous  revenir, 
lui  pour  la  somme  de  ses  loyers....  Mais 
ce  serait  aller  trop  promptemenl  au  but. 
Les  avoués  vous  grugent! 

—  Je  serais  alors  dans  les  mains  de 
monsieur  Séchard  père  à  qui  je  devrais 
le  loyer  des  ustensiles  et  celu  de  la  mai- 
son; mon  mari  n'en  resterait  pas  moins 
sous  le  coup  des  poursuites  de  monsieur 
Métivier,  qui  n'aurait  presque  rien  eu... 

--  Oui,  madame. 

—  Eh  !  bien ,  notre  position  serait  pire 
que  celle  où  nous  sommes. . . . 

—  La  force  de  la  loi.  madame,  appar- 
tient en  définitif  au  créancier.  Vous  avez 
reçu  trois  mille  francs,  il  faut  nécessai- 
rement les  rendre... 

—  Oh  !  monsieur,    nous   rroyez-vous 
donc  capables  de... 

Eve  s'arrêta  en  s'apercevant  dudan'ger 


268  DAVID    SÉCHABD. 

que  sa  justification  pouvait  faire  courir  à 
son  frère. 

—  Oii  !  je  sais  bien,  reprit  le  magis- 
trat, que  cette  affaire  est  obscure  et  du 
côté  des  débiteurs  qui  sont  probes,  déli- 
cats,grands  même!...  etducôté  du  créan- 
cier qui  n  est  qu'un  prête  nom. .. 

•  Eve  épouvantée  regardait   le  magis- 
trat d'un  air  hébété. 

—  Vous  comprenez,  dit-il  en  lui  je- 
tant un  regard  plein  de  grosse  finesse, 
que  nous  avons,  pour  réfléchir  à  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeux,  tout  le  temps 
pendant  lequel  nous  sommes  assis  à  écou- 
ter les  plaidoiries  de  messieurs  les  avo- 
cats. 

Eve  revint  au  désespoir  de  son  inutihté. 

Le  soir  à  sept  heures.  Doublon  ap- 
porta le  commandement  par  lequel  il  dé- 
nonçait la  contiaintepar  corps. 
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A  celte  lieurC;  la  poursuite  arriva  donc 
à  son  apogée. 

—  A  compter  de  demain,  dit  David,  je 
ne  pourrai  plus  sortir  que  pendant  la 
nuit. 

Eve  et  madame  Chardon  fondirent  en 
larmes.  Pour  elles,  se  cacher,  était  un 
déshonQeur. 


XVï. 


:pxefff\\xe  !frnù  en  ^xovtnice. 


En  apprenant  que  la  liberté  de  leur 
maître  était  menacée,  Kolb  et  Marion 
s'alarmèrent  d'autant  plus  que,  depuis 
longtemps ,  ils  Tavaient  jugé  dénué  de 
toute  malice,  et  ils  tremblèrent  tellement 
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pour  lui,  qu'ils  vinrent  trouver  madame 
Chardon,  Eve  et  David,  sous  prétexte  de 
savoir  à  quoi  leur  dévouement  pouvait 
être  utile.  Ils  arrivèrent  au  moment  où 
ces  trois  êtres,  pour  qui  la  vie  avait 
été  jusqu'alors  si  simple,  pleuraient  en 
apercevant  la  nécessité  de  cacher  David. 
Mais  comment  échapper  aux  espions  in- 
visibles qui,  dès  à  présent,  devaient  ob- 
server les  moindres  démarches  de  cet 
homme,  malheureusement  si  distrait  ? 

—  Si  Matame  feut  addentre  ein  bedit 
quard'liire ,  che  fais  bousser  eine  regon^ 
ïiaissanze  dans  le  gampe  ennemi ,  dit 
Kolb,  et  vis  ferrez  que  che  m'y  gonnais, 
quoique  cliaie  l'air  d'ein  Hallemante  ; 
gomme  che  suis  ein  frai  Vrançais,  chai 
engor  te  la  malice, 

—  Oh  !  madame,  dit  Marion ,  laissez- 
le  aller,  il  ne  pense  qu'à  garder  monsieur, 
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il  n'a  pas  d'autres  idées.  Kolb  n'est  pas 
un  Alsacien.  C'est...  quoi?...  un  vrai 
terre-neu\ien  î 

—  Allez,  mon  bon  Kolb,  lui  dit  David, 
nous  avons  encore  le  temps  de  prendre 
un  parti. 

Kolb  courut  chez  l'huissier,  où  les  en- 
nemis de  David,  réunis  en  conseil,  avi- 
sai ji.l  aux  moyens  de  s'emparer  de  lui. 

L'arrestation    des    débiteurs    est,  en 
province,    un    fait    exorbitant,    anor- 
mal, s'il  en  lut  jamais.  D'abord,   cha- 
cun s'y  connaît  trop  bien  pour  que  per- 
soimeemploiejamaisun  moyen  si  odieux. 
On  doit  se  trouver,  créanciers  et  débi- 
teurs, lace  à  face  pendant  touie  la  vie. 
Puis ,  quand  un  commerçant,  un  ban- 
queroutier, pour  se  servir  des  expressions 
de  la  province  ,  qui  ne  transige  guère  sur 
celte  espèce  de  vol  légal ,  médite  une 
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vaste  faillite ,  Paris  lui  sert  de  refuge. 
Paris  est  en  quelque  sorte  la  Belgique  de 
la  province  :  on  y  trouve  des  retraites 
presque  impénétrables,  et  le  mandat  de 
l'huissier  poursuivant  expire  aux  limites 
de  sa  juridiction. 

Il  est  d'autres  empêchements  quasi 
dirimants.  Ainsi,  la  loi  qui  consacre  l'in- 
violabilité du  domicile  règne  sans  ex- 
ception en  province,  l'huissier  n'y  a  pas 
le  droit,  comme  à  Paris,  de  pénétrer  dans 
une  maison  tierce  pour  y  venir  saisir  le 
débiteur.  Le  Législateur  a  cru  devoir  ex- 
cepter Paris,  à  cause  de  la  réunion  con- 
stante de  plusieurs  familles  dans  la  même 
maison.  Mais,  en  province,  pour  violer  le 
domicile  du  débiteur  lui-même,  l'huissier 
doit  se  faire  assister  du  juge  de  paix.  Or  le 
juge  de  paix,  qui  tient  sous  sa  puissance  les 
huissiers,  est  à  peu  près  le  maître  d'ac- 
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corder  ou  de  refuser  son  concours.  A  la 
louanj5e  des  juges  de  paix,  on  doit  dire 
que  cette  obligation  leur  pèse,  ils  ne  veu- 
lent pas  servir  des  passions  aveugles,  ou 
des  vengeances. 

Il  est  encore  d'autres  difficultés  non 
moins  graves  et  qui  tendent  à  modifier  la 
cruauté  tout  à  fait  inutile  de  la  loi  sur  la 
contrainte  par  corps,  par  l'action  des 
mœurs  qui  change  souvent  les  lois  au  point 
de  les  annuler.  Dans  les  grandes  villes,  il 
existe  assez  de  misérables,  de  gens  dé- 
pravés ,  sans  foi  ni  loi ,  pour  servir 
d'espions;  mais  dans  les  petites  villes, 
chacun  s'y  connaît  trop  pour  pouvoir 
se  mettre  aux  gages  d'un  huissier. 
Quiconque ,  dans  la  classe  infime ,  se 
prêterait  à  ce  genre  de  dégradation, 
serait  obligé  de  quitter  la  ville.  Ainsi, l'ar- 
restation d'un  débiteur  n'étant  pas,  com- 
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me  à  Paris  ou  comme  dans  les  grands 
centres  de  population,  l'objet  de  l'indus- 
trie privilégiée  des  G  ardes  du  Commerce, 
devient  une  œuvre  de  procédure  exces- 
sivement difficile,  un  combat  de  ruse  en- 
tre le  débiteur  et  l'huissier  dont  les  in- 
ventions ont  quelquefois  fourni  de  très 
agréables  récits  aux  Faits-Paris  des 
journaux. 

Cointet  l'aîné  n'avait  pas  voulu  se  mon* 
trer;  mais  le  gros  Cointet,  qui  se  disait 
chargé  de  cette  affaire  parMétivier,  était 
venu  chez  Doublon  avec  Cérizét,  devenu 
son  prote,  et  dont  la  coopération  avait 
été  acquise  par  la  promesse  d'un  billet  de 
mille  francs.  Doublon  devait  compter  sur 
deux  de  ses  praticiens.  Ainsi,  les  Cointet 
avaientdéjà  trois  limiers»  pour  surveiller 
leur  proie.  Au  moment  de  l'arrestalioti, 
Doublon  pouvait  d'ailleurs  employer  ?a 
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gendarmerie,  qui,  aux  termes  des  juge- 
ments doit  son  concours  à  l'huissier  qui  le 
requiert.  Ces  cinq  personnes  étaient  donc 
en  ce  moment  même  réunies  dans  le  cabi- 
net de  maître  Doublon,  situé  au  rez-de- 
chaussée  de  la  maison ,  en  suite  de  TÉtude. 
On  entrait  à  l'Étude  par  un  assez  large 
corridor  dallé,  qui  formait  comme  une 
allée.  La  maison  avait  une  simple  porte 
bâtarde,  de  chaque  coté  de  laquelle  se 
voyaient  les  panonceaux  ministériels  do- 
rés, au  centre  desquels  on  lit  en  lettres 
noires  :  huissier.  Les  deux  fenêtres  de 
l'Étude  donnant  sur  la  rue  étaient  défen- 
dues par  de  forts  barreaux  de  fer.  Le 
cabinet  avait  vue  sur  un  jardin,  où  l'huis- 
sier, amant  de  Pomone,  cultivait  lui- 
môme  avec  un  grand  succès  les  cs[)aliors. 
La  cuisine  faisait  face  à  l'ÉluJe,  et  der- 
rière la  cuisine  se  développait  Tescalier 
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par  lequel  on  montait  à  l'étage  supérieur. 
Cette  maison  se  trouvait  dans  une  petite 
rue,  derrièrele  nouveau  Palais  de  Justice, 
alors  en  construction ,  et  qui  ne  fut  fini 
qu'après  1830. 

Ces  détails  ne  sont  pas  inutiles  à  Tin- 
telligence  de  ce  qui  advint  àKolb.  L'Alsa- 
cien avait  inventé  de  se  présenter  à  l'huis- 
sier sous  prétexte  de  lui  vendre  son  maî- 
tre, afin  d'apprendre  ainsi  quels  seraient 
les  pièges  qu'on  lui  tendrait,  et  de  l'en 
préserver.  La  cuisinière  vint  ouvrir, 
Kolb  lui  manifesta  le  désir  de  parler  à 
monsieur  Doublon  pour  affaires.  Contra- 
riée d'être  dérangée  pendant  qu'elle  la- 
vait sa  vaisselle,  celte  femme  ouvrit  la 
porte  de  l'Étude  en  disant  à  Kolb  qui  lui 
était  inconnu,  d'y  attendre  monsieur, 
pour  le  moment  en  conférence  dans  son 
cabinet  ;  puis,  elle   alla   prévenir  son 
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maître  qu'un  homme  voulait  lui  parler. 

Cette  expression,  iin  homme,  signifiait 
si  bien  un  paysan,  que  Doublon  dit  :  Qu'il 
attende  î 

Kol-b  s'assit  auprès  de  la  porte  du  ca- 
binet. 

—  Ah  ça  !  comment  comptez-vous  pro- 
céder, car  si  nous  pouvions  l'empoigner 
demain  matin ,  ce  serait  du  temps  de  ga- 
gné, disait  le  gros  Cointet. 

—  Il  n'a  pas  volé  son  nom  de  Naïf,  rien 
ne  sera  plus  facile,  s'écria  Cérizet. 

En  reconnaissant  la  voix  du  gros  Coin- 
tet, mais  surtout  en  entendant  ces  deux 
phrases ,  Kolb  devina  sur-le-champ  qu'il 
s'agissait  de  son  maître ,  et  son  éton- 
nement  alla  croissant  quand  il  distingua 
la  voix  de  Cérizet. 

—  Eine  karson  qui  a  manclié  son  bain, 
s'ccria-t-il  frappé  d'épouvante. 
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—  Mes  enfants ,  dit  Doublon ,  voici  ce 
qu'il  faut  faire.  Nous  échelonnerons  no- 
tre monde  à  de  grandes  distances,  depuis 
la  rue  de  Beaulieu  et  la  place  du  Mûrier, 
dans  tous  les  sens ,  de  manière  à  suivre 
le  Naïf,  ce  surnomme  plaît,  sans  qu'il 
puisse  s'en  apercevoir  nous  ne  le  quit- 
terons pas  qu'il  ne  soit  entré  dans  la 
maison  où  il  se  croira  caché;  nous  lui  lais- 
serons quelques  jours  de  sécurité ,  puis 
nous  l'y  rencontrerons  quelque  jour  avant 
le  lever  ou  le  coucher  du  soleil. 

—  Mais  en  ce  moment  que  fait-il,  il 
peut  nous  échapper,  dit  le  gros  Cointet. 

—  Il  est  chez  lui,  dit  maître  Doublon  ; 
s'il  sortait,  je  le  saurais.  J'ai  l'un  de  mes 
praticiens  sur  la  place  du  Mûrier  en  ob- 
servation, un  autre  au  coin  du  Palais,  et 
tm  autre  à  trente  pas  de  ma  maison.  Si 
notre  homme  sortait,  ils  siffleraient  ;  et  il 
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n'aurait  pas  fait  trois  pas,  queje  le  saurais 
déjà  par  cette  communication  télégra- 
phique. 

Les  huissiers  donnent  à  leurs  recors  le 
nom  honnête  de  praticiens. 

Kolb  n'avait  pas  compté  sur  un  si  fa- 
vorable hasard,  il  sortit  doucement  de 
TÉtude  et  dit  à  la  servante  :  —  Monsieur 
Doublon  est  occupé  pour  longtemps ,  je 
reviendrai  demain  matin  de  bonne 
heure. 

L'Alsacien,  en  sa  qualité  de  cavalier, 
avait  été  saisi  par  une  idée  qu'il  alla  sur- 
le-champ  mettre  à  exécution.  Il  courut 
chez  un  loueur  de  chevaux  de  sa  connais- 
sance, y  choisit  un  cheval,  le  fit  seller,  et 
revint  en  toute  hâte  chez  son  maître,  où 
il  trouva  madame  Eve  dans  la  plus  pro- 
fonde désolation. 

—  Qu'y  a-t-il,  Kolb,  demanda  Timpri- 
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meur  en  trouvant  à  l'Alsacien  un  air 
à  la  fois  joyeux  et  effrayé. 

—  Vus  êdes  endoiirés  de  goquins.  Le 

plis  sire  ede  te  gager  mon  maidre,  MoU' 

tame  a'd-eUe  bensé  à  meddre  monzière 

quelque  tard?.,. 

Quand  Thonnête  Rolb  eut  expliqué  la 

trahison  de  Cérizet,  les  circonvallations 

tracées  autour  de  la  maison,  la  part  que 

le  gros  €ointet  prenait  à  cette  affaire,  et 

fait  pressentir  les  ruses  que  méditeraient 

de  tels  hommes  contre  son  maître,  les 

plus  fatales  lueurs  éclairèrent  la  position 

de  David. 

—  C'est  les  Cointet  qui  te  poursuivcfit, 
s'écria  la  pauvre  Eve  anéantie,  et  voilà 
pourquoi  Métivier  se  montrait  si  dur... 
Ils  sont  papetiers,  ils  veulent  ton  secret. 

—  Mais  que  faire  pour  leur  échapper  I 
s'écria  madame  Chardon. 
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—  Si  moniame  beud  offoir  ein  bedide 
cntroid  ù  yneddre  monzièrey  demanda 
Kolb,  che  bromeis  de  Cy  gontidre  zans 
qu'on  le  zaclie  cliamais. 

—  N'entrez  que  de  nuit  chez  Basine 
Clerget,  répondit  Eve,  j'irai  convenir  de 
tout  avec  elle.  Dans  celte  circonstance, 
Basine  est  une  autre  moi-même. 

~»Lcs  espions  te  suivront,  dit  enfin  Da- 
vid qui  recouvra  quelque  présence  d'es- 
prit. Il  s'agit  de  trouver  un  moyen  depré- 
venir  Basine  sans  qu'aucun  de  nous  y  aille. 

— Montame  beud  y  liâlcr,  dit  Kolb.  Foissi 
ma  gompinazion  :  che  fais  sordir  affec 
monsicre,  nus  emmènerons  sir  nos  draces 
les  sivleurs.  Sentant  ccdemps,  matame 
ira  chez  matcmoiselle  Clerchct,  èlenesera 
pas  zuifie.  Chai  cin  gcfùi,  che  prents 
monsicre  en  groube;  ed,  titiap!e,si  l'on 
nusaddrabel 
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—  Eh!  bien,  adieu,  mon  ami,  s'écria 
la  pauvre  femme  en  se  jetant  dans  les 
bras  de  son  mari,  aucun  de  nous  n'ira  te 
voir,  car  nous  pourrions  te  faire  prendre. 
Il  faut  nous  dire  adieu  pour  tout  le  temps 
que  durera  cette  prison  volontaire.  Nous 
correspondrons  par  la  poste ,  Basine  y  jet- 
tera teslettres,et  je  t'écrirai  sous  son  nom. 

A  leur  sortie  David  et  Kolb  entendirent 
les  sifflements,  et  menèrent  les  espions 
jusqu'au  bas  de  la  porte  Palet  oii  demeu- 
rait le  loueur  de  chevaux.  Là,  Kolb  prit 
son  maître  en  croupe,  en  lui  recom- 
mandant de  se  bien  tenir  à  lui, 

—  Zifflez,  zifflez,  mes  pons  liâmis  !  C/ie 
me  mocjue  de  vus  dons  !  s'écria  Kolb.  Vus 
n'addraèerez  bas  ein  fieux  cjafalier. 

Et  le  vieux  cavalier  piqua  des  deux 
dans  la  campagne  avec  une  rapidité  qui 
devait  mettre  et  qui  mit  les  espions  dans 
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rimpossibilité  de  les  suivre,  ni  de  savoir 
^ù  ils  allaient. 

Eve  alla  chez  Postel  sous  le  prétexte 
assez  ingénieux  de  le  consulter.  Après  * 
avoir  subi  les  insultes  de  cette  pitié  qui 
ne  prodigue  que  des  paroles,  elle  quitta 
le  ménage  Postel,  et  put  gagner,  sans 
être  vue,  la  maison  de  Basine  à  qui  elle 
confia  ses  chagrins,  en  lui  demandant 
secours  et  protection. 

Basine  ,  qui  pour  plus  de  discrétion 
avait  fait  entrer  Eve  dans  sa  chambre, 
ouvrit  la  porte  d'un  cabinet  contigu 
dont  le  jour  venait  d'un  châssis  à  taba- 
tière et  sur  lequel  aucun  œil  ne  pouvait 
avoir  de  vue.  Les  deux  amies  débouchè- 
rent une  petite  cheminée  dont  le  tuyau 
longeait  celui  de  la  cheminée  de  l'ate- 
lier où  les  ouvrières  entretenaient  du  feu 
pour  leurs  fers.  Eve  et  Basine  étendirent 
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de  mauvaises  couvertures  sur  le  car- 
reau pour  assourdir  le  bruit,  si  David  en 
faisait  par  mégarde  ;  elles  lui  mirent  un 
lit  de  sangle  pour  dormir,  un  fourneau- 
pour  ses  expériences,  une  table  et  une 
chaise  pour  s'asseoir  et  pour  écrire;  Ba- 
sine  promit  de  lui  donner  à  manger  la 
nuit  ;  et,  comme  personne  ne  pénétrait 
jamais  dans  sa  chambre,  David  pouvait 
défier  tous  ses  ennemis,etmême  la  police. 

—  Enfin,  dit  Eve  en  embrassant  son 
amie,  il  est  en  sûreté. 

Eve  retourna  chez  Postel  pour  éclaircir 
quelque  doute  qui,  dit-elle,  la  ramenait 
chez  un  si  savant  juge  du  tribunal  de  com- 
merce, et  elle  se  fit  reconduire  par  lui 
chez  elle  en  écoutant  ses  doléances, 

—  Si  vous  m'aviez^épousée,  en  seriez- 
vous  là!... 

Ce  sentiment  était  au  fond  de  toutes 
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les  phrases  du  petit  pharmacien.  Au  re- 
tour,  Poste!  trouva  sa  femme  jalouse  de 
l'admirable  beauté  de  madame  Séchard, 
et  furieuse  de  la  politesse  de  son  mari. 
Léonie  fut  apaisée  par  l'opinion  que  le 
pharmacien  prétendit  avoir  de  la  supé- 
riorité des  petites  femmes  rousses  sur 
les  grandes  femmes  brunes  qui,  selon  lui, 
étaient,  comme  de  beaux  chevaux,  tou- 
jours à  l'écurie.  Il  donna  sans  doute  quel- 
ques preuves  de  sincérité ,  car  le  len- 
demain madame  Postel  le  mignardait. 

—  Nous  pouvons  être  tranquilles ,  dit 
Eve  à  sa  mère  et  à  Marion,  qu'elle  trouva, 
selon  l'expression  de  Marion,  encore  sai' 
sics, 

—  Oh  I  ils  sont  partis ,  dit  Marion 
quand  Eve  regarda  machinalement  dans 
sa  chambre. 


XVII. 


"Oj^ux  ex^êtuttjcgo  ^  Vxitte  axe  tùujchsiixi  pets  U 


-^  U vaiid^'il nus  diriger?.,,  demanda 
Rolb  quand  il  tut  à  une  lieue  sur  la  grande 
route  de  Paris. 

—  A  Marsac,  répondit  David ,  puisque 
tu  m'as  mis  sur  ce  chemin-là,  je  vajs  faire 
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une  dernière  tentative  sur  le  cœur  de  mon 
père. 

—  Chaimerais  mié  monder  à  l'assaut 
fune  padderie  te  ganons,  bar  ce  qu'il  n'a 
boind  decuer,  mennesier  fôdre  bère,,. 

Le  vieux  pressier  ne  croyait  pas  en 
son  fils;  il  le  jugeait,  comme  juge  le  peu- 
ple, d'après  les  résultats.  D'abord,  il  ne 
croyait  pas  avoir  dépouillé  David  ;  puis, 
sans  s'arrêter  à  la  différence  des  temps,  il 
se  disait  :  —  Je  l'ai  mis  à  cheval  sur  une 
imprimerie,  comme  je  m'y  suis  trouvé 
moi-même  ;  et  lui,  qui  en  savait  mille  fois 
plus  que  moi,  n'a  pas  su  marcher  ! 

Incapable  de  comprendre  son  fils,  il  le 
condamnait,  et  se  donnait  sur  celte 
haute  intelligence  une  sorte  de  supériorité 
en  se  disant  :  —  Je  lui  conserve  du  pain. 

Jamais  les  moralistes  ne  parviendront  à 
faire  coniprendre  toute  Tinfluence  que  les 
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sentiments  exercent  sur  les  inte'rcts. 
Celte  influence  est  aussi  puissante  que 
celle  des  intérêts  sur  les  sentiments. 
Toutes  les  lois  de  la  nature  ont  un  double 
effet,  en  sens  inverse  Tun  de  Tautre.  Da- 
vid ,  lui ,  comprenait  son  père  et  il  avait 
la  sublime  charité  de  Texcuser. 

Arrivés  à  huit  heures  à  Marsac ,  Kolb 
et  David  surprirent  le  bonhomme  vers 
la  fin  de  son  dîner  qui  se  rapprochait  for- 
cément de  son  coucher. 

—  Je  te  vois  par  autorité  de  justice, 
dit  le  père  à  son  fils  avec  un  sourire  amer. 

' —  Gommand,  mon  maîdre  et  fus,  bouf- 

fez^vus  vus  rengondrer,,,  il  foyaclie  tans 

les  cieux  et  vus  êé^es  tucliurs  tans  les  fi-* 

gnes,,  s'écria  Kolb  indigné.  Bayez  !  bayez, 

c'eddefôdre  édat  te  bère,,. 

—  Allons ,  Kolb ,  va-t-en ,  mets  le  che- 
val chez  madame  Courtois  afin  de  ne  pas 
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en  embarrasser  mon  père ,  et  sache  que 
les  pères  ont  toujours  raison. 

Kolb  s'en  alla  grommelant  comme  un 
chien  qui,  grondé  par  son  maître  pour  sa 
prudence,  proteste  encore  en  obéissant. 
David,  sans  dire  ses  secrets,  offrit  alors 
à  son  père  de  lui  donner  la  preuve  la 
plus  évidente  de  sa  découverte ,  en  lui 
proposant  un  intérêt  dans  cette  affaire 
pour  prix  des  sommes  qui  lui  devenaient 
nécessaires,  soit  pour  se  libérer  immédia- 
tement, soit  pour  se  livrer  à  l'exploita- 
tion de  son  secret. 

—  Eh!  comment  me  prouveras-tu  que 
tu  peux  faire  avec  rien  du  beau  papier 
qui  ne  coûte  rien?  demanda  l'ancien  ty- 
pographe en  lançant  à  son  fils  un  regard 
aviné,  mais  fin,  curieux,  avide. 

Vous  eussiez  dit  un  éclair  sortait  d'un 
nuage  pluvieux ,  car  le  vieil  ours,  fidèle  à 
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ses  traditions,  ne  se  couchait  jamais  sans 
s'être  coifle  de  nuit.  Son  bonnet  de  nuit 
consistait  en  deux  bouteilles  d'excellent 
vin  vieux  que,  selon  son  expression,  il 
sirotait . 

—  Rien  de  plus  simple,  répondit  Da- 
vid. Je  n'ai  pas  de  papier  sur  moi,  je  suis 
venu  par  ici,  pour  fuir  Doublo;i  ;  et,  me 
voyant  sur  la  route  de  Marsac,  j'ai  pensé 
que  je  pourrais  bien  trouver  chez  vouslles 
facilités  que  j'aurais  chez  un  usurier. 
Je  n'ai  rien  sur  moi,  que  mes  habits.  En- 
fermez-moi dans  un  local  bien  clos ,  où 
personne  ne  puisse  pénétrer,  où  personne 
ne  puisse  me  voir,  et... 

—  Comment,  dit  le  vieillard  en  jetant 
à  son  fils  un  effroyable  regard,  tu  ne  me 
laisseras  pas  te  voir  faisant  tes  opéra- 
tions... 

—  Mon  père,  répondit  David,  vous 
T,  I,  19 
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m'avez   prouvé    qu'il  n'y  avait  pàs  de 
père  dans  les  affaires... 

—  Ah!  tu  te  défies  de  celui  qui  t'a 
donné  la  vie. 

—  Non,  mais  de  celui  qui  m'a  ôté  les 
moyens  de  vivre. 

—•  Chacun  pour  soi,  tu  as  raison,  dit  le 
vieillard.  JEh!  bien,  je  te  mettrai  dans 
mon  cellier. 

— J'y  entre  avec  Kolb,  vous  me  donne- 
rez un  chaudron  pour  faire  ma  pâte,  re- 
prit David  sans  avoir  aperçu  le  coup-d'œil 
que  lui  lança  son  père,  puis  vous  irez 
me  chercher  des  tiges  d'artichaut,  des 
tiges  d'asperges,  des  orties  à  dard,  des 
roseaux  que  vous  couperez  aux  bords  de 
votre  petite  rivière.  Demain  matin,  je 
sortirai  de  votre  cellier  avec  du  magni- 
fique papier,... 

—  Si  c'est    possible.*.,  s'écria  l'Ours 
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en  !;u*ssant  (jcliapper  un  lioquel,  je  le  don- 
Htirai  peut-être...  je  verrai  si  je  puis  te 
.îonner...  bah  !...  vingt-cinq  mille  francs, 
la  condition  de  m  en  faire  gagner  autant 
tous  les  ans.... 

—  Mettez-moi  à  l'épreuve  î  j*y  consens! 
s'e'cria  David.  Kolb,  monte  à  cbevai, 
pousse  jusqu  a  Mansle,aciiètes-y  un  grand 
tamis  de  crin  chez  un  boisselier  ,  dn  la 
colle  chez  un  épicier,  et  reviens  eu  toute 
hâte. 

—  Tiens,  bois dit  le  père  en  met- 
tant devant  son  flls  une  bouteille  de  vin, 
du  pain,  et  des  restes  de  viandes  froides. 
Prends  des  forces,  je  vais  t'aller  faire  tes 
provisions  de  chiliens  verls,  car  ils  sont 
verts,  tes  chiffons '.j'ai  même  peur  qu'ils 
ne  soient  un  peu  trop  verts. 

Deux  heures  après,  sur  les  onze  heures 
du  soir,  le  vieillard  enfermait  son  fils  et 
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Kolb  dans  une  peiite  pièce  adossée  à  son 
cellier,  couverte  en  tuiles  creuses,  et  où  se 
trouvaient  les  ustensiles  nécessaires  à 
brûler  le  vin  de  TAngoumois  qui  fournit, 
comme  on  sait,  toutes  les  eaux-de-vie 
dites  de  Cognac. 

—  Ohî  mais  je  suis  là  comme  dans 
une  fabrique...  voilà  du  bois  et  des  bas- 
sines !  s'écria  David. 

—  Eh!  bien,  à  demain,  dit  le  père  Se- 
chard,  je  vais  vous  enfermer,  et  je  lâche- 
rai mes  deux  chiens,  je  suis  sûr  qu'on  ne 
vous  apportera  pas  de  papier.  Montre- 
moi  des  feuilles  demain,  je  te  déclare 
que  je  serai  ton  associé,  tes  affaires  se- 
ront alors  claires  et  bien  menées... 

Kolb  et  David  se  laissèrent  enfermer  et 
passèrent  deux  heures  environ  à  briser,  à 
préparer  les  liges,  en  se  servant  de  deux 
madriers.  Le  feu  brillait,  l'eau  bouillait. 
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Vei'S  deux  heures  du  matiu,  Kolb,  moins 
occupé  que  David  ,  entendit  un  soupir 
tourné  comme  un  hoquet  d'ivrogne;  il 
prit  une  des  deux  chandelles  et  se  mit 
à  regarder  partout  ;  il  aperçut  alors  la 
ligure  violacée  du  père  Séchardqui  rem- 
plissait une  petite  ouverture  carrée,  pra- 
tiquée au  dessus  de  la  porte  par  laquelle 
on  communiquait  du  cellier  au  brûloir  et 
cachée  par  des  futailles  vides.  Le  mali- 
cieux vieillard  avait  introduit  son  fils  et 
Kolb  dans  son  brûloir  par  la  porte  exté- 
rieure qui  servait  à  passer  les  pièces  pour 
les  livrer.  Cette  autre  porte  intérieure 
permettait  de  rouler  les  poinçons  du  cel- 
lier dans  le  brûloir  sans  l'aire  le  tour  par 
la  cour. 

—  AU!  baba  l  ceci  n*ed  bas  de  clicUy 
fus  foulez  vilouder  fodrc  vils...  Sn/ez" 
vus  ce  que  vus  l'aides^  quand  fus  pu/e: 
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eine  poudeille  te  pon  fin  ?   Vus  appreufez 
ein  goquin . . . 

—  Oh  !  mon  père,  dit  David. 

—  Je  venais  savoir  si  vous  aviez  besoin 
de  quelque  chose,  dit  le  vigneron  quasi 
dégrisé. 

—  Et  c'edde  bar  indérêd  pir  mis  que 
affez bris  eine  bedide  egelle?..,  dit  Kolb 
qui  ouvrit  la  porte  après  en  avoir  dé- 
barrassé rentrée  et  qui  trouva  le  vieillard 
monté  sur  une  échelle  courte,  en  che- 
mise. 

—  Risquer  votre  santé!  s'écria  Da- 
vid. 

—  Je  crois  que  je  suis  somnambule,  dit 
le  vieillard  honteux  en  descendant.  Ton 
défaut  de  confiance  en  ton  père  m'a  fait 
rêver,  je  songeais  que  tu  t'entendais  avec 
le  diable  pour  réaliser  l'impossible. 
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—  î.c  tiaplef  c'ed  fôdre  ùassion  pire  le  fi 
hrditfi  chauncts,  s'écria  Kolb. 

—  Allez  vous  rocoiicher,  mon  père, 
dit  David,  enfermez-nous  si  vous  voulez, 
mais  épargnez-vous  la  peine  de  revenir  : 
Kolb  va  faire  sentinelle. 

Le  lendemain,  à  quatre  heures,  David 
sortit  du  brûloir,  ayant  fait  disparaître 
toutes  les  traces  de  ses  opérations,  et 
vint  apporter  à  son  père  une  trentaine  de 
feuilles  de  papier  dont  la  finesse,  la  blan- 
cheur, laconsistanco,  la  force  nelaissaient 
rien  à  désirer  etqui  portaient  pourfiligrane 
les  marques  des  fils  plus  forts  les  uns  que 
les  autres  du  tamis  de  crin.  Le  vieillard 
prit  ces  échantillons,  il  y  appliqua  la  lan- 
gue en  ours  habitué,  depuis  son  jeune 
âge,  à  faire  de  son  palais  une  éprouvette 
à  papiers;  il  les  mania,  les  chiffonna, 
les  plia,  les  soumit  à  loutcs  les  épreuves 
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que  les  typographes  font  subir  aux  pa- 
piers pour  en  reconnaître  les  qualités,  et 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  à  redire,  il  ne  vou- 
lut pas  s'avouer  vaincu. 

—  11  faut  savoir  ce  que  ça  deviendra 
sous  presse  1...  dit-il  pour  se  dispenser 
do  louer  son  fils. 

—  7Vo/e  i'ome/ s'écria  Kolb. 

Le  vieillard,  devenu  froid,  couvrit,'sous 
sa  dignité  paternelle,  une  irrésolution 
Jouée. 

— Je  ne  veux  pas  vous  tromper,  mon 
père,  ce  papier-là  me  semble  encore  de- 
voir coûter  trop  cher,  et  je  veux  résou- 
dre le  problème  du  collage  en  cuve...  il 
ne  me  reste  plus  que  cet  avantage  à  con- 
quérir... 

-^  Ah!  tu  voudrais m'attraper  !... 

—  Mais,  vous  le  dirai-je?  Je  colle  bien 
en  cuve,  mais  jusqu'à  présent  la  colle  ne 
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pénètre  pas  également  ma  pâte,  et  donne 
au  papier  le  rèche  d'une  brosse. 

r-Eh  !  bien,  perfectionne  ton  collage 
en  cuve,  et  tu  auras  mon  argent. 

—  Mon  maidre  ne  ferra  chamais  la  goU' 
leur  le  fodre  ar chant  ! 

Évidemment  le  vieillard  voulait  l'aire 
payer  à  David  la  honte  qu'il  avait  bue  la 
nuit;  aussi  le  iraita-t-il  plus  que  froide- 
ment. 

—  Mon  père,  dit  David  qui  renvoya 
Kolb,  je  ne  vous  en  ai  jamais  voulu  d'a- 
voir estimé  votre  imprimerie  à  un  prix 
exorbitant ,  et  de  me  l'avoir  vendue  à 
votre  seule  cstiuiation  ;  j'ai  toujours 
vu  le  père  en  vous.  Je  me  suis  dit  :  Lais- 
sons un  vieillard,  qui  s'est  donné  bien  du 
mal,  qui  m'a  certainement  élevé  mieux 
que  je  ne  devais  l'être ,  jouir  en  paix  et 
à  sa  manière  du  fruit  do  ses  travaux. 
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Je  VOUS  ai  même  abandonné  le  bien  de 
ma  mère,  et  j'ai  pris  sans  murmurer 
la  vie  obérée  que  vous  m'aviez  faite. 
Je  me  suis  promis  de  gagner  une  belle 
fortune  sans  vous  importuner.  Eh  ! 
bien,  ce  secret,  je  Tai  trouvé,  les  pieds 
dans  le  feu,  sans  pain  chez  moi,  tour- 
menté pour  des  dettes  qui  ne  sont  pas  les 
miennes...  Oui,  j'ai  lutté  patiemment 
jusqu'à  ce  que  mes  forces  se  soient  épui- 
sées. Peut-être  me  devez-vous  des  se- 
cours!... mais  ne  pensez  pas  à  moi, 
voyez  une  femme  et  un  petit  enfant  !... 
Là,  David  ne  put  retenir  ses  larmes. 
—  Et  prêtez  -  leur  aide  et  protection. 
Serez-vous  au  dessous  de  Marion  et  de 
Rolbqui  m'ont  donné  leurs  économies?... 
s'écria  le  lils  en  voyant  son  père  froid 
comme  un  marbre  de  presse. 

—  Et  ça  ne  t'a  pas  suffi...  s'écria  le 
TÎeillard  sans  éprouver  la  moindre  ver- 
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gogne,  mais  tu  dévorerais  la  France... 
Bonsoir!  moi,  je  suis  trop  ignorant  pour 
me  fourrerdansdesexploilations,  où  il  n'y 
aurait  que  moi  d'exploité.  Le  Singe  ne 
mangera  pasl'Ours,  dit-il  en  faisant  allu- 
sion à  leurs  surnoms  d'atelier.  Je  suis  vi- 
gneron, je  ne  suis  pas  banquier...  Et  puis, 
vois-tu,  des  affaires  entre  père  et  fils,  ça 
va  mal.  Dînons,  tiens,  tune  diras  pas  que 
je  ne  te  donne  rien  !.. . 

David  était  un  de  ces  êtres  à  cœur 
profond  qui  peuvent  y  repousser  leurs 
souffrances  de  manière  à  en  faire  un 
secret  pour  ceux  qui  leur  sont  chers  ; 
aussi  quand,  chez  eux,  la  douleur  déborde 
ainsi ,  est-ce  leur  effort  suprême.  Eve 
avait  bien  compris  ce  beau  caractère 
d'homme.  Mais  le  père  vit  dans  ce 
flot  de  douleur  ramené  du  fond  à  la  sur- 
face, la  plainte  vulgaire  des  enfanls  qui 
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veulent  attraper  leurs  pères,  et  il  prit 
l'excessif  abattement  de  son  fils  pour  la 
honte  de  l'insuccès.  Le  père  et  le  fils  se 
quittèrent  brouilles. 

David  et  Kolb  revinrent  à  minuit  envi- 
ron à  Ang'oulême,  où  ils  entrèrent  à  pied 
avec  autant  de  précautions  qu'en  eussent 
pris  des  voleurs  pour  un  vol.  Vers  une 
heure  du  matin,  David  fut  introduit,  sans 
témoin,  chez  mademoiselle  Basine  Cler- 
get  dans  l'asile  impénétrable  préparé 
pour  lui  par  sa  femme.  En  entrant  là,  Da- 
vid allait  y  être  gardé  par  la  plus  ingé- 
nieuse de  toutes  les  pitiés,  celle  d'une 
grisette. 

Le  lendemain  matin,  Kolb  se  vanta 
d'avoir  l'ait  sauver  son  maître  à  cheval, 
et  de  ne  l'avoir  quitté  qu'après  l'avoir 
mis  dans  une  patache  qui  devait  l'emme- 
ner aux  environs  de  Limoges.  Une  assez 
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grande  provision  de  matières  premières 
fut  emmagasinée  dans  la  cave  de  Ba- 
sine ,  en  sorte  que  Kolb ,  Marion ,  ma- 
dame Séchard  et  sa  mère  purent  n'a- 
voir aucune  relation  avec  mademoiselle 
Clerget. 


l 


XVÏI. 


4Cê  moment  t^^  Xh  cxxxét  où  U9  Metï»  0e 
tt09ixj^tni. 


Deux  jours  après  celte  scène  avec  son 
fils,  le  vieux  Séchard,  qui  se  vit  encore 
à  lui  vingt  jours  avant  de  se  livrer  aux 
occupations  de  la  vendange,  accourut 
chez  sa  belle- fille,  amené  par  son  a  va- 
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rice.  Il  ne  dormait  plus,  il  voulait  savoir 
si  la  découverte  offrait  quelques  chances 
de  fortune,  et  pensait  à  veiller  au  grain, 
selon  son  expression.  Il  vint  habiter  au 
dessus  de  Tappartement  de  sa  belle-fille , 
une  des  deux  chambre»  enmansarde  qu'il 
s'était  réservées,  et  vécut  en  fermant  les 
yeux  sur  le  dénuement  pécuniaire  qui 
affligeait  le  ménage  de  son  fils.  On  lui 
devait  des  loyers,  on  pouvait  bien  le 
nourrir  !  Il  ne  trouvait  rien  d'étrange  à 
ce  qu'on  se  servît  de  couverts  en  fer 
élamé. 

—  J'ai  commencé  comme  ça,  répondit- 
il  à  sa  belle-fille  quand  elle  s'excusa  de 
ne  pas  le  servir  en  argenterie. 

Marion  fut  obligée  de  s'engager  en- 
vers les  marchands  pour  tout  ce  qui  se 
consommerait  au  logis.  Kolb  servait  les 
maçons  à  vingt  sous  par  jour,  Enfin , 
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bientôt   il  ne  resta  plus  que  dix  francs  à 
la  pauvre  Eve,  qui,  dans  l'intérêt  de  son 
enl'antet  de  David,  sacriûait  ses  dernières 
ressources  à  bien  recevoir  le  vigneron. 
Elle  espérait  toujours  que  ses  chatteries, 
que  sa  respectueuse  affection,  que  sa  ré- 
signation attendriraient  Tavare;  mais  elle 
le  trouvait   toujours  insensible;  cnûn, 
en   lui  voyant  l'œil  froid  des    Coinlet , 
de  Pelit-Glaud  et  de  Cérizet,   elle  voulut 
observer   son  caractère  et  deviner  ses 
intentions  ;  mais  ce  fui  peine  perdue  î 
Le  père    Séchard   se   rendait  impéné- 
trable en  restant  toujours   entre  deux 
vins.  L'ivresse  est  un  double  voile.  A  la 
faveur  de  sa  griserie,  aussi  souvent  jouée 
que  réelle,  le  bonhomme  essayait  d'ar- 
racher à  Eve  les  secrets  de  David.  Tantôt 
il  caressait ,  tantôt  il  enrayait  sa  belle- 
fille.    Quand    Eve   lui  répondait  qu'elle 
T.  I.  20 
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ignorait  tout ,  il  lui  disait  :   —  Je  boirai 
tout  mon  bien,  y e  le  mettrai  en  viager... 

Ces  luîtes  déshonorantes  fatiguaient  la 
pauvre  victime  qui ,  pour  ne  pas  man- 
quer de  respect  à  son  beau-père,  avait 
fini  par  garderie  silence.Un  jour,  poussée 
à  bout,  elle  lui  dit  :  —  Mais,  mon  père, 
il  y  a  une  manière  bien  simple  de  tout 
avoir,  payez  les  dettes  de  David,  il  re- 
viendra ici,  vous  vous  entendrez  en- 
semble. 

—  Ah!  voilà  tout  ce  que  vous  voulez 
avoir  de  moi,  s'écria-t-il,  c'est  bon  îji  sa- 
voir. 

LepèreSéchard,  qui  ne  croyait  pas  en 
son  fils,  croyait  aux  Cointet.  Les  Cointet, 
qu'il  alla  consulter,  Tébiouirentà  dessein, 
en  lui  disant  qu'il  s'agissait  de  millions 
dans  les  recherches  entreprises  par  son 
fils. 
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—  Si  David  peut  prouver  qu'il  a  réus- 
site n'hésiterai  pas 'à  mettre  en  société 
ma  papeterie  en  comptant  à  voire  fils  sa 
découverte  pour  une  valeur  égale,  lui  dit 
le  grand  Coinlet. 

Le  défiant  vieillard  prit  tant  d'informa- 
tions en  prenant  des  petits  verres  avecles 
ouvriers,  il  questionna  si  bien  Petit-Claud 
en  faisant  l'imbécile,  qu'il  finit  par  soup- 
çonner les  Cointet  de  se  cacher  derrière 
Métivier  j  il  leur  attribua  le  plan  de  ruiner 
l'imprimerie  Séchard  et  de  se  faire  payer 
par  lui,  en  l'amorçant  avec  la  découverte; 
car  le  vieil  homme  du  peuple  ne  pouvait 
pas  deviner  la  complicité  de  Petil-Claud, 
ni  les  trames  ourdies  pour  s'emparer 
tôt  ou  lard  de  ce  beau  secret  industriel. 

Enfin,  un  jour,  le  vieillard,  exaspéré 
de  ne  pouvoir  vaincre  le  silence  de  sa 
belle-fille  et  de  ne   pas  même  obtenir 
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crellede  savoir  où  David  s'était  caché, 
résolut  de  l'orcer  la^porte  de  l'atelier  à 
fondre  les  rouleaux,  après  avoir  fini  par 
apprendre  que  son  fils  y  faisait  ses 
expériences.  Il  descendit  de  grand 
malin  et  se  mit  à  travailler  la  serrure. 

—  Eh!  bien,  que  faites-vous  donc  là, 
papa  Séchard?..  lui  cria  Marion  qui  se 
levait  au  jour  pour  aller  à  sa  fabrique  et 
qui  bondit  jusqu'à  la  Iremperie. 

—  Ne  suis-je  pas  chez  moi,  Marion  ?  fit 
le  bonhomme  honteux. 

—  Ah!  çà,  devenez- vous  voleur,  sur  vos 
vieux  jours...  vous  êtes  à  jeun,  cepen- 
dant... Je  vas  conter  cela,  tout  chaud  à 
madame. 

—  Tais-toi,  Marion,  dit  le  vieillard  eu 
tirant  de  sa  poche  deux  écus  de  sixlrancs. 
Tiens... 

—  Je  me  tairai,  mais  n'y  revenez  pas! 
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lui  (lit  Marion  en  le  menaçant  du  doigt,  ou 
je  le  dirai  à  lout  Angoulôme. 

Dès  que  le  vieillard  lut  sorti,  Marion 
monta  chez  sa  maîtresse. 

—  Tenez,  madame,  j'ai  soutiré  douze 
francs  à  votie beau-père,  les  voilà... 

—  Et  comment  as-tu  t'ait  ?.. 

—  Ne  voulait-il  pas  voir  les  bassines  et 
les  provisions  de  monsieur,  histoire  de 
découviir  le  secret.  Je  savais  bien  qu'il 
n'y  avait  plus  lien  dans  la  petite  cuisine  ; 
mais  je  lui  ai  l'ait  [)eur  comme  s'il  allait 
voler  son  iils,  et  il  m'a  donné  deux  écus 
pour  me  taire... 

En  ce  moment,Basine  apporta  joyeuse- 
ment à  son  amie  une  lettre  de  David, 
écrite  sur  du  magnifique  papier,et  qu'elle 
lui  remit  en  secret. 

«  Mon  Eve  adorée,  je  t'écris  à  toi  la 
«  première  sur  la  première  feuille  de  pa- 
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flf  pier  obtenue  par  mes  procédés.  J'ai 
«  réussi  à  résoudre  le  problème  du  collage 
«  en  cuve!  La  livre  de  pâte  revient,  même 
«  en  supposant  la  mise  en  culture  spé- 
«  ciale  de  bons  terrains  pour  les  produits 
«  que  j'emploie,  à  rinq  sous.  Ainsi  la 
«  rame  de  douze  livres  emploiera  pour 
«  trois  francs  de  pâte  collée.  Je  suis  sûr 
«  de  supprimer  la  moitié  du  poids  des 
«  livres.  L'enveloppe,  la  lettre,  les échan- 
«  tillons,  sont  de  diverses  fabrications. 
«  Je  t'embrasse,  nous  serons  heureux 
«  par  la  fortune,  la  seule  chose  qui  nous 
«  manquait.  » 

—  Tenez,  dit  Eve  à  son  beau-père 
en  lui  tendant  les  échantillons,  donnez  à 
votre  fils  le  prix  de  votre  récolte,  et  lais- 
sez-lui faire  sa  fortune,  il  vous  rendra  dix 
fois  ce  que  vous  lui  aurez  donné,  car  il  a 
réussi!.... 
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Le  père  Sécha id  courut  aussitôt  chez 
les  Cointet. 

Là,  chaque  échantillon  lut  essayé,  mi- 
nutieusement examiné,  les  uns  étaient 
c  ollés,  les  autres  sans  colle;  ils  étaient  éti- 
(juelés  depuis  trois  frai. es  jusqu'à  dix 
francs  par  rame  ;  les  uns  étaient  d'une 
pureté  métallique,  les  autres  doux  comme 
du  papier  de  Chine,  il  y  en  a\aitde  toutes 
les  nuances  possihks  du  hlanc.  Des  Juifs 
examinant  des  diamants  n'auraient  pas 
eu  les  yeux  plus  auimés  que  ne  l'étaient 
ceux  des  Cointet  ei  du  vieux  Séchard. 

—  Votre  flls  est  en  bon  chemin,  dit  le 
gros  Cointet. 

—  Eh  !  bien,  payez  ses  dettes,  dit  le 
vieux  pressier. 

— Bien  volontiers,  s'il  veut  nous  prendre 
pour  associés,  répondit  le  grand  Cointet. 

—  Vous  êtes  des  chauffeurs!  s'écria 
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l'ours  retiré,  vous  poursuivez  mon  fils 
sous  le  nom  de  Métivier,  et  vous  voulez 
que  je  vous  paie,  voilà  tout.  Pas  si  bête, 
bourgeois!... 

Les  deux  frères  se  regardèrent,  mais  ils 
se  continrent. 

—  Nous  ne  sommes  pas  encore  assez 
millionnaires  pour  nous  amuser  à  faire 
l'escompte,  répliqua  legrosCointet,  nous 
nous  croirions  assez  heureux  de  pouvoir 
payer  notre  chiffon  comptant,  et  nous  fai- 
sons encore  des  billets  à  notre  marchand. 

—  Il  faut  tenter  une  expérience  en 
grand, répondit  froidement  le  grand  Coin- 
tet,  car  ce|  qui  réussit  dans  une  m.armite 
échoue  dans  une  fabrication  entreprise 
sur  une  grande  échelle.  Délivrez  votre  fils. 

—  Oui,  mais  mon  fils  en  liberté  m'ad- 
mettra-t-iPcomme  son  associé?  demanda 
le  vieux  Séchard. 
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—  Ceci  ne  nous  regarde  pas,  dit  le 
gros  Cointet.  Est-ce  que  vous  croyez , 
mon  bon  homme,  que  quand  vous  aurez 
donné  dix  mille  francs  à  votre  fils,  tout 
sera  dit?  Un  brevet  d'invention  coûte 
deux  mille  francs  ,  il  faudra  faire 
des  voyages  à  Paris  ;  puis  ,  avant  de 
se  Jancer  dans  des  avances  ,  il  est 
prudent  de  fabriquer,  comme  dit  mon 
frère,  raille  rames,  risquer  des  cuvc'es 
entières  afin  de  se  rendre  compte.  Voyez- 
vous,  il  n'y  a  rien  dont  il  faille  |»lusse  dé- 
fier que  les  inventeurs. 

—  Moi,  dit  le  grand  Cointet,  j'aime 
le  pain  tout  cuit. 

Le  vieillard  passa  la  nuit  à  ruminer  ce 
dilemme  :  Si  je  paie  les  dettes  de  David, 
il  est  libre,  et  une  fois  libre  il  n'a  pas  be- 
soin de  m'associer  h  sa  fortune.  Il  sait 
bien  que  je  Tai  roulé  dans  l'allaire  de  no- 


318  DAVID    SÉCHARD. 

tre  première  association ,  il  n'eu  voudra 
pas  faire  une  seconde.  Mon  intérêt  serait 
donc  de  le  tenir  en  prison ,  malheureux. 

Les  Coînlet  connaissaient  assez  le  père 
Séchard  pour  savoir  qu'ils  chasseraient  de 
compagnie. 

Donc  ces  trois  hommes  disaient  :  — 
Pour  faire  une  société  basée  sur  le  secret, 
il  faut  des  expériences;  et,  pour  faire  ces 
expériences,  il  faut  libérer  David  Séchard. 
David  libéré  nous  échappe. 

Chacun  avait  de  plus  «ne  petite  arrière- 
pensée. 

Petit-Claud  se  disait  :  —  Après  mon 
mariage,  je  serai  franc  du  collier  avec  les 
Cointet;  mais  jusque-là,  je  les  tiens. 

Le  grand  Cointet  se  disait  :  —  J'ai- 
merais mieux  avoir  David  sous  clef,  je  se- 
rais le  maître. 

Le  vieux  Séchard  se  disait:  —  Si  je  paie 
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ses  dettes,  mon  fils  me  salue  avec  un  re- 
mercîment. 

Eve,  attaquée^  menacée  par  le  vigne- 
ron d'être  chassée  de  la  maison,  ne  vou- 
lait ni  révéler  Tasile  de  son  mari,  ni  même 
lui  proposer  d'accepter  un  sauf-conduit. 
Elle  n'était  pas  certaine  de  réussir  à  ca- 
cher David  une  seconde  fois  aussi  bien 
que  la  première,  elle  répondait  donc  à  son 
beau-père  :  Libérez  votre  fils,  vous  sau- 
rez tout. 

Aucun  des  quatre  intéressés,  qui  se 
trouvaient  tous  comme  devant  une  table 
bien  servie,  n'osait  toucher  au  festin  , 
tant  il  craignait  de  se  voir  devancé;  et 
tous  s'observaient  en  se  défiant  les  uns 
des  autres. 


XIX. 


€ti  iuinxt  Ibe  ÇtiiuCltiuh. 


Quelques  jours  après  la  réclusion  de 
Séchard,  Peiit-Claud  était  venu  trouver 
le  grand  Cointet  à  sa  papeterie. 

—  J'ai  lait  de  mon  mieux,  lui  dit-il, 
Pavid  s'est  mis  volontairement  dans  une 
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prison  qui  nous  est  inconnue,  et  il  y 
cherche  en  paix  quelque  perfectionne- 
ment. Si  vous  n'avez  pas  atteint  à  votre 
but,  il  n'y  a  pas  de  ma  faute,  tiendrez- 
vous  votre  promesse  ? 

—  Oui,  si  nous  réussissons,  répondit 
le  grand  Cointet.  Le  père  Séchard  est  ici 
depuis  quelques  jours,  il  est  venu  nous  faire 
des  questions  sur  la  fabrication  du  pa- 
pier, le  vieil  avare  a  flairé  l'invention  de 
son  fils  ,  il  en  veut  profiter,  il  y  a  donc 
quelque  espérance  d' arriver  à  une  associa- 
tion. Vous  êtes  l'avoué  du  père  et  du 
fils... 

—  Ayez  le  Saint-Esprit  de  les  livrer, 
reprit  Petit-Claud  en  souriant. 

—  Oui,  répondit  Cointet.  Si  vous  réus- 
sissez ou  à  mettre  David  en  prison  ou  à  le 
mettre  dans  nos  mains  par  un  acte  de  so- 
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cicté,vous  serez  le  mari  de  mademoiselle 
de  la  Haye. 

—  Est-ce  bien  là  votre  uUimatum?  dit 
Petit-Claud. 

—  Yes,  fit  Cointet ,  puisque  nous  par- 
lons des  langues  étrangères. 

—  Voici  le  mien,  en  bon  français ,  re- 
prit Petit-Claud  d'un  ton  sec. 

—  Ah  1  voyons ,  répliqua  Cointet  d'un 
air  curieux. 

—  Présentez-moi  demain  à  madame 
de  Sénonches,  faites  qu'il  y  ait  pour  moi 
quelque  chose  de  positif,  enfin  accomplis- 
aez  votre  promesse,  ou  je  paie  ia  dette  de 
Séchard  et  je  m'associe  avec  lui  en  re- 
vendant ma  Charge.  Je  ne  veux  pas  être 
joué.  Vous  m  avez  parlé  net,  je  me  sers 
du  même  langage.  J'ai  fait  mes  preuves, 
faites  les  vôtres.  Vous  avez  tout,  je  n'ai 
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rien.  Si  je  n*ai  pas  de  gages  de  votre 
sincérilé,  je  prends  votre  jeu. 

Le  grand  Cointetpril  son  chapeau, son 
parapluie,  son  air  jésuite,  et  sortit  en 
disant  à  Petit-Claud  de  le  suivre. 
'  —  Vous  verrez,  mon  cher  ami,  si  je 
ne  vous  ai  pas  préparé  les  voies  ?...  dit 
le  négociant  à  l'avoué. 

En  un  moment,  le  fln  et  rusé  papetier 
avait  reconnu  le  danger  desa  position,  et 
vu  dans  Petit-Claud  un  de  ces  hommes 
avec  lesquels  il  faut  jouer  franc  jeu.  Déjà, 
pour  être  en  mesure  et  par  acquit  de 
conscience,  il  avait^  sous  prétexte  de 
donner  un  état  de  la  situation  Gn^ncière 
de  mademoiselle  de  la  Haye,  jeté  quel- 
ques paroles  dans  Torellle  de  l'ancien 
Consul-général. 

—  J'ai  l'affaire  de  Françoise,  car  avec 
trente  mille  francs  de  dot,  aujourd'hui. 
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tlit-il  en  souriant, une  tille  ne  doit  pas  être 
exigeante. 

—  Nous  en  parlerons,  avait  répondu 
FraHcis  du  Hautoy.  Depuis  le  départ  de 
madame  de  Bargeton,  la  position  de 
madame  de  Sënonches  est  bien  changée, 
nous  pourrons  marier  Françoise  à  quel- 
que bon  vieux  gentilhomme  campa- 
gnard. 

^—  Et  elle  se  conduira  mal,  dit  le  pa- 
petier en  prenant  son  air  froid.  Eh!  ma- 
riez-la donc  à  un  jeune  homme  capable, 
ambitieux,  que  vous  protégerez  et  qui 
mettra  sa  femme  dans  une  belle  posi- 
tion. 

—  Nous  verrons,  avait  répété  Francis, 
la  marraine  doit  être  avant  tout  consul- 
tée. 

A  la  mort  de  monsieur  de  Bargeton, 
Louise  de  Nègrepelisse  avait  fait  vendre 

T.    I.  21 
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l'hôtel  (Je  la  rue  du  Minage.  Madame  de 
Sénonches,  qui  se  trouvait  petitement 
logée,  décida  monsieur  de  Sénonches  à 
acheter  cette  maison,  le  berceau  des  am- 
bitions de  Lucien  et  où  cette  Scène  a 
commencé. 

Zéphirine  de  Sénonches  avait  formé  le 
plan  de  succéder  à  madame  de  Barge- 
ton  dans  Fespèce  de  royauté  qu'elle  avait 
exercée,  d'avoir  un  salon,  de  faire  enfin 
la  grande  dame. 

Une  scission  avait  eu  lieu  dans  la 
haute  société d'Angoulême entre  ceux  qui, 
lors  du  duel  de  monsieur  Bargeton  et  de 
monsieur  de  Chandour,  tinrent  qui  pour 
l'innocence  de  Louise  deNègrepelisse,  qui 
pour  les  calomnies  de  Stanislas  de  Chan- 
dour. Madame  de  Sénonches  se  déclara 
pour  les  Bargeton,  et  conquit  d'abord 
tous  ceux  de  ce  parti.  Puis,  quand  elle 
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lut  inslalloe  dans  son  hôtel,  elle  profita 
des  accoutumances  de  bien  des  gens  qui 
venaient  y  jouer  depuis  tant  d'années. 
Elle  reçut  tous  les  soirs  et  l'emporta  déci- 
dément sur  Amélie  de  Chandour,  qui  se 
posa  comme  son  antagoniste. 

Les  espérances  de  Francis  du  Ilautoy, 
qui  se  vit  au  cœur  de  l'aristocratie  d'An- 
goulème,  allaient  jusqu'à  vouloir  marier 
Françoise  avec  le  vieux  monsieur  de  Sé- 
verac  que  madame  du  Brossard  n'a- 
vait pu  capturer  pour  sa  fille.  Le  retour 
de  madame  de  Barfçeton  ,  devenue 
prél'ète  d'Angoulème,  augmenta  les  pré- 
tentions de  Zéphirine  pour  sa  bien-aimde 
filleule ,  elle  se  disait  que  la  com- 
tesse Sixte  du  Cliatelet  userait  de  son 
crédit  pour  celle  qui  s'était  constituée  son 
champion.  Le  papetier,  qui  savait  son 
Angouléme  sur  le  bout  du  doigt,  appré- 
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cia  d'un  coup-d'œil  loules  ces  difficul- 
tés; mais  il  résolut  de  se  tirer  de  ce  pas 
difficile  par  une  de  ces  audaces  que  Tar- 
tuffe seul  se  serait  permise. 

Le  petit  avoué,  très  surpris  de  la  loyauté 
de  son  commanditaire  en  chicane,  le  lais- 
sait à  ses  préoccupations  en  cheminant  de 
la  papeterie  àThôtel  de  la  rue  du  Minage, 
où,  sur  le  palier,  les  deux  importuns  furent 
arrêtés  par  ces  mots  :  —  Monsieur  et  naa- 
dame  déjeunent  î 

—  Annoncez-  nous  tout  de  même,  ré- 
pondit le  grand  Cointet. 

Et, sur  son  nom,  le  dévot  commerçant, 
aussitôt  introduit,  présenta  l'avocat  à  la 
précieuse  Zéphirine  qui  déjeûnait  en  tête 
à  tête  avec  monsieur  Francis  du  Hauloy 
et  mademoiselle  de  la  Haye.  Monsieur  de 
Sénonclies  était  allé,  comme  toujours,  ou- 
vrir lâchasse  chez  monsieur  de  Pimentel. 
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—  Voici,  inadanie,  le  jeune  avoeat- 
avoué  dequi  je  vous  ai  parlé,  et  qui  se 
chargera  de  rëmancipalioii  de  votre  belle 
pupille. 

L'ancien  diplomate  examina  Pelit- 
Claud  qui,  de  son  cAté,  regardait  à  la  dé- 
robéela  belle  pupille .  Quant  à  la  surprisede 
Zéphirine,  à  qui  jamais  Coiiitet  ni  Francis 
n'avaient  dit  un  mot,  elle  tut  telle  que  sa 
iourchette  lui  tomba  des  mains. 

Mademoiselle  de  la  Haye ,  espèce  de 
[>ie-grièche,  h  figure  rechignée,  de  taille 
peu  gracieuse,  maigre,  à  cheveux  d'un 
blond  fade,  était,  malgré  son  petit  air 
aristocratique  ,  excessivement  dilTicile-  à 
marier.  Ces  mots  :  père  et  mère  inconnus, 
de" son  acte  de  naissance  lui  interdisaient 
en  réalité  la  sphère  où  l'amitié  de  sa  mar- 
raine et  de  Francis  la  voulaient  placer. 
MadiMuoiselle   de  la    Ha>tî,  ignorant   sa 
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position,  faisait  la  difficile,  elle  eût  re- 
jeté le  plus  riche  commerçant  de  THou- 
meau. 

iLa  grimace  assez  significative  inspirée 
à  mademoiselle  de  la  Haye  parVaspect  du 
maigre  avoué  ,  Cointet  la  retrouva  sur 
les  lèvres  de  Petit-Claud.  Madame  de 
Sénonches  et  Francis  paraissaient  se 
consulter  pour  savoir  de  quelle  manière 
congédier  Cointet  et  son  protégé.  Coin- 
tet, qui  vit  tout,  pria  monsieur  du 
Hautoy  de  lui  accorder  un  moment  d'au- 
dience, et  passa  dans  le  salon  avec  le 
diplomate. 

—  Monsieur,lui dit-il  nettement,  la  pa- 
ternité vous  aveugle.  Vous  marierez  dif- 
ficilement votre  fdle,  et  dans  votre  intérêt 
h  tous,  je  vous  ai  mis  dans  l'impossibilité 
dereculer,  car  j'aimeFrançoise  comme  on 
aime  une  pupille.  Pelit-Claud  sait  tout  !... 
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Sou  exces^ve  auibili4.)ii  vous  garanlil  le 
bonheur  de  votre  c\u\ve  ()etite.  D'abord, 
Fraiiçoise  fera  de  son  mari  tout  ce  qu'elle 
voudra;  mais  vous,  aidés  par  la  Préfète 
qui  nous  arrive ,  vous  en  ferez  un  procu- 
reur du  Roi.  Monsieur  Milaud  est  nommé 
décidément  à  Nevers,  Petit-Claud  vendra 
sa  dmrge,  vous  obtiendrez  facilement 
[)c>ur  lui  la  place  de  second  Substitut , 
et  il  deviendra  bientôt  procureur  du  Roi, 
puis  président  du  tribunal,  député... 

Rcvottu  dans  la  salle  h  manger,  Francis 
fut  charmant  pour  le  prétendu  de  sa  (ille, 
il  regarda  madame  de  Sénonches  d'une 
certaine  manière,  et  finit  cette  scène  de 
présentation  en  invitant  Petit-Claud  à 
dîner  pour  le  lendemain  afin  de  causer  af- 
faires; puis,  il  reconduisit  le  négociant 
et  l'avoué  jus(p»e  dans  la  cour,  en  disant 
à  Petit-€laud  que,  sur  la  recommandation 
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de  Coinlet,  il  était  disposé ,  ainsi  que  ma- 
dame de  Sénonches ,  à  confirmer  tout  ce 
que  le  gardien  de  la  fortune  de  mademoi- 
selle de  la  Haye  aurait  disposé  pour  le 
bonheur  de  ce  petit  ange. 

—  Ah!  qu'elle  est  laide ,  s'écria  Petit- 
Claud,  je  suis  pris!.., 

—  Elle  a  l'air  distingué,  répondit 
Cointet  ;  mais,  si  elle  était  belle,  vous  la 
donnerait-on?...  Hé  !  mon  cher, ilyaplus 
d'un  petit  propriétaire  à  qui  trente  mille 
francs,  la  protection  de  madame  de  Sé- 
nonches et  celle  delà  comtesse  Chatelet 
iraient  à  merveille;  d'autant  plus  que 
monsieur  Francis  du  Hautoy  ne  se  ma- 
riera jamais,  et  que  celte  fille  est  son  hé- 
ritière.. .  Votre  mariage  est  fait  !.. . 

—  Et  comment? 

—  Voilà  ce  que  je  viens  de  dire,  re- 
partit le  grand  Cointet  en  racontant  à 
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I  avoué  son  trait  daiidace.  Mon  cher, 
monsieur  Miiaud  va,  dit-on,  être  nommé 
procureur  du  Roi  il  Nevers,  vous  ven- 
drez votre  charge,  et  dans  dix  ans,  vous 
serez  Garde  des  Sceaux  :  vous  êtes  assez 
audacieux  pour  ne  reculer  devant  aucun 
des  services  que  demandera  la  cour... 
—  Eh!  bien,  trouvez-vous  demain,  h 
quatre  heures  et  demie,  sur  la  place  du 
Mûrier,  répondit  Tavoué  lanatisé  par  les 
probabilités  do  cet  avenir,  j'aurai  vu  le 
père  Séchard ,  et  nous  arriverons  à  un 
acte  de  société  où  le  père  et  le  tils  ap- 
\)arliendront  au  Saint-Esprit. 


^  FIN  DU    PREMIER  VOLUME. 


ERRATA. 

Page  7 1 ,  ligne  6,  au  lieu  :  d'y  employer 
cent  rames,  lisez  :  d'employer  cent  rames 
à  un  premier  tirage 

Page  76,  ligne  8,  au  lieu  de  :  le  séide 
du  proie  de  MM,  Didot,  lisez  :  le  séide  de 
Séchard 

Page  78,  ligne  19,  après  e7,  ajoutez  : 
prenait  encore  le  parti  de  David,  et 

Page  132,  lignes  11,  12,  43,  14,  15, 
et  16,  au  lieu  de  :  existait  en  Chine  d*où, 
par  les  filières  souterraines  du  commerce, 
il  fut  grossièrement  imité ,  selon  quelques 
traditions,  dans  l'Asie  Mineure.  Vers 
ian  750,  on  faisait  usage  en  Orient  d'un 
papier 

Lisez  :  existait  depuis  longtemps  en 
Chine,  quand,  par  les  filières  souter- 
raines du  commerce,  il  parvint  dans  l*Asie 
Mineure,  où,  vers  l*an  750,  selon  quelques 
traditions,  on  faisait  usage  d'un  papier 
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